
--1 

L'EDUCATEUR 
FIMEM Pédagogie Freinet 



Sommai ~te 

C. FREI NET 

E. FREINET 

1VI. PELLISSIER 

R. FAVRY 

E. REUGE 

H. LALANNE 

J.P. BLANC 

L. PERRET êt 
L. AUBERT 

A. BERUARD 

M. H.et 
A. BARTHOT 

J.DAVID 

P. QUARANTE 

A. HYMON 

O. LEGAGNuUX 

G. JAEG LY 

R. PROUVEZ 

Le Congrès de Grenoble 1939 .. .. ...... ...... .... . 1 

La rénovat ion de l'Ecole du Peuple 
se fera par la base . . . . .. .. . ... . ... . . .. .. . . . ... .. .. 3 

Le Congrès de Grenoble 1969 . ....... .... .. .... .. . 13 

Hygiène du savoi r ......... ... ...... ..... .... .. ... .. .... ... 17 

Ecoles de ville .. .. ... .... ........ ... . ... .... ..... ............ 25 

Architecture sco laire et pédagogie Freinet.. ... . 27 

La mathématique et l 'expérimentat ion .... .. .... 31 

Des trava il leurs 
pour une mathématique vivante 34 

Français - pour une commission act ive 39 

Expér ience d'a lphabétisation des 
travailleurs étrangers .. . .. ... . . .. . . . .. . . .. . .. . . .. . 41 

L'école et son environnement ................... ... 44 

Pour un journal sco laire de qua lité 

Possibilités d'exploitation 
du cinéma enfant in 

47 

51 

Pr~pos d'une redébutante ..... ... ............. .. ...... 54 

A propos de 25 élèves par classe ... ... .. .. .... ... . 57 

Le stage de Beauregard (Aisne) .. .. ... .. .... ....... . 59 

Livres et Revues ........ ......... ....... .. ..... .... ........ n1 

L'EDUCATEUR, revue pédagogique mensuelle avec Supplément (4 options) 
10 numéros pour l 'année scolaire. 

L'abonnement : France : 25 F (1 option comprise) Etranger: 29 F (1 option comprise) 

En couverture : Grenoble (Cliché Photopress) 

~:DIT I O:\'S DE L' INSTITUT COOPÉRATIF DE L'ECOLI·: ~IODE IU•/1; 
PÉDAGOG IE FIIEINET - CANNES 

,. . 



LB CONGRÈS DE GRENOBLE 1939 

n o 6 

LES ACTIVITÉS DIRIGÉES 

Célestin FREINET 

L'initiative des Activités Dirigées a eu un succès réconfortant. 

je sais bien que l'on peut reprocher à l'administration d'avoir 
créé sur le papier une discipline scolaire nouvelle pour laquelle les maîtres 
sont insuffisamment préparés et dont on n'a point prévu l'organisation 
méthodique qui aurait nécessité locaux, matériel... et crédits. 

Nous avons trop souvent affirmé nos conceptions de matérialisme 
pédagogique pour ne pas nous associer â ces regrets. Certes, si flOUS 

avions des locaux et de l'argent, les belles choses que nous pourrions 
réaliser! Mais nous le disons franchement aussi, ·dans l'état actuel 
des choses, nous aurions sérieusement regretté qu'inter vienne hâtivement 
une organisation méthodique et officielle des Activités Dirigées avec 
sans doute une sanction non moins officielle et scolastique. 

Nous sommes, pratiquement, devant w1 problème à trois possi­
bilités : 

Organisation officielle des Activités Dirigées avec finance-
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ment officiel, mais comme conséquence, réglementation préalable, bureau­
cratique de ce qui n'a pas encore acquis forme et tee/mique; 

Encouragement officiel sans sacrifice pécuniaire, système D 
actuel; 

Continuation des sages pratiques traditionnelles qui évitent 
effectivement le désordre et l'indécision. 

Nous sommes à fond pour les Activités Dirigées Système D. 

C'est qu'il ne s'agit plus ici d'une pratique scolaire plus ou moins 
rébarbative et incompréhensible, incapable de soulever aucun enthou· 
siasme et de n'autoriser aucun sacrifice, mais d'un renouvellement 
profond de notre pédagogie, de la remise en honneur d'activités sociales 
essentielles, d'une liaison avec la vie et le travail dont administrateurs 
et parents sentent toutes les possibilités dynamiques. Et des milliers 
d' iiiStituteurs qui se mouraient d'ennui et de routine à ressasser les 
mêmes devoirs et les mêmes leçons entre les quatre murs de l'école, se 
sentent revivre soudain à la pensée de pouvoir donner libre cours à 
quelque tendance refoulée dont L'épanouissement aurait illuminé leur 
apostolat: l'un s'intéresse aux archives, L'autre aux vieux meubles, 
d'autres à l'histoire, à la géographie, aux sciences, au cinéma, à la 
nature, aux travaux des champs ... Ces activités étaient à ce jour com­
plètement téparées de l'école qui n'en profitait point; c'était une sorte 
de travail de contrebande, désespérant et sans écho. 

Il y aura désormais du nouveau dans nos écoles. A certaines 
heures, au moins il y aura de l'enthousiasme et de la joie. 

Comment ne pas nous en féliciter ? 

C. FREINET 

l'Educateur, 31 mars 1939· 
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LA RÉNOVATION DE L'ÉCOLE DU PEUPLE 

SE FERA PAR LA BASE 

Le rôle des sous-commissions cantonales 

Le 21 mars 1921, dans c.e qui fut 
peut-être son premier article, Freinet 
écrivait dans L'Ecole Emancipée : 

«Il est faux d'arguer qu'on ne peut 
rien faire pour l'Ecole du peuple avant 
le renversement de la bourgeoisie ... Im­
proviserez-vous (au grand soir) l' 01·ga­
nisation future de l'école populaire? 
... Occupons-nous donc de cette tâche 
urgente ... 
... Et je voudrais que tout le monde 
s'en occupât, même ceux qui ne se 
sentent pas capables d'être syndicalistes­
révolutionnaires. Car, si nous sommes 
souvent inaptes à faire des militants, 
nous serions nombreux alors, comme 
éducateurs-révolutionnaires. >> 

Freinet n'avait guère que quatre à 
cinq mois d'enseignement, quand déjà, 
mis à l'épreuve des difficultés de 
l'école publique et orienté par la 
pensée marxiste, il partait à la re­
cherche d'une pédagogie de classe, 
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se développant dans les antagonismes 
sociaux du présent. Il savait qu'il 
faudrait désormais rejeter les formes 
conciliatrices - qui ne sont qu'une 
façon détournée de prolonger le passé 
vétuste - et appeler le peuple tout 
entier vers une éducation de masse. 

Cette prise de position - à l'instant 
d'un départ encore si incertain -
il l'affirmait avec autorité quelque 
vingt-cinq ans plus tard : fort d'une 
expérience qui mettait en place, dans 
les masses prolétariennes, une péda­
gogie populaire, créée de toutes pièces 
par les humbles pionniers du rang, 
il pouvait sans crainte, préparer et 
parfaire, au sein même du capitalisme, 
les assises d'une école révolutionnaire. 

«Quelles que soient les convulsions qui 
accompagnent la naissance d'un ordre 
nouveau, notre révolution pédagogique 
devra naître du désordre existant, devra 
construire le futur au sein du présent, 
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convaincre plus que contraindre et con­
vaincre non par des mots, mais par . 
l'évidence d'un progrès essentiel dans 
l'organisation, par l'éblouissement d'une 
efficience décuplée, par l'irradiation pres­
que mystique de l'enthousiasme qui anime 
ceux qui ont osé, en précurseurs, ouvrir 
les voies salutaires de cette réadapta­
tion. >> (1) 

Telles sont encore aujourd'hui les 
données de notre engagement, de nos 
enthousiasmes, de nos travaux mais 
aussi de nos luttes, car nous n'avons 
pas la naïveté de croire que la péda­
gogie est une arme suffisante pour 
changer la société. Nous nous em­
ploierons certes de toutes nos énergies 
à élargir les voies si laborieusement 
mais si judicieusement tracées, mais 
nous savons que « le problème péda­
gogique tel que 1wus le concevons nous 
place au cœur même de la complexité 
sociale ... Nous dénonçons l'illusion des 
timides qui espèrent faire fleurir dans 
le chaos social une pédagogie et une 
école susceptibles de servir de modèle 
pour les réalisations sociales à venir ... 
L'école suit avec un retard regrettable 
les conquêtes sociales. A nous de réduire 
ce retard, ce qui sera déjà une appré­
ciable victoire ... Le peuple accédant au 
pouvoir aura son école et sa pédagogie. 
Cette accession est commencée. N'at­
tendons pas davantage pour adapter 
notre éducation au monde nouveau qui 
est en train de naître. » ( 1) 

C'est à la lumière de ces directives 
qui éclairent notre route, que nous 
nous devons de profiter des événe­
ments qui peuvent nous permettre 
d'accrocher plus solidement nos efforts 

(1) C. Freinet : L'Ecole Moderne fran­
çaise, p. 19, p. 20. 
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pour élargit· notre champ d'action 
dans la masse enseignante. 

C'est . ainsi ' que, sans parti pris et 
sans illusions, nous avons toujours 
considéré comme un avantage l'esprit 
et le contenu des Instructions Minis­
térielles qui, depuis 1923, sont en fait 
la justification de toute notre pratique 
pédagogique. Plus encore nous nous 
sommes réjouis du Plan d'Etudes de 
1936 promu pat· Jean Zay alors très 
au courant de nos efforts. Et, actuel­
lement, nous ne saurions nous plaindre 
que la Rénovation Pédagogique de­
vienne un fait national et que les 
décrets d'Edgar Faure nous donnent 
- en apparence - le feu vert. 

Mais, en praticiens habitués à retrous­
ser nos manches, nous n'aurons de 
cesse dans notre activité amplifiée, 
que la rénovation scolaire quitte les 
séances parlementaires pour atterrit! 
tout bonnement sur le carreau. Là 
où, truelle en main, nous allons 
continuer à façonner et à enrichir 
notre pédagogie au goût et aux besoins 
des enfants du peuple. 

Aussi ne sommes-nous pas pris au 
dépourvu, ni victimes d'un mirage 
de victoire quand nous constatons 
que notre secteur primaire échappe, 
comme par hasard, aux directives du 
renouveau pédagogique. Nous en de­
viendrons plus que jamais les acteurs 
car nous savons que «cette réadaptation, 
cette modernisation ne se feront point 
sous le signe de la fantaisie, de la mode 
ou même par décret supérieur des auto­
rités... elle se fera en partant de la 
base>>, 

Nous voilà donc tous désignés pour 
prendre nos responsabilités pédago­
giques - et pourrait-on dire, histo­
riques - dans les sous-commissions 
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cantonales mises en place par les 
conférences pédagogiques : la porte est 
ouverte, il faut entrer. Elle nous fut 
si longtemps fermée ! Il faut en fran­
chir le seuil pour retrouver l'audience 
de nos collègues, leur faire connaître 
en toute bonne foi et simplicité nos 
réalisations, leur offrir les solutions 
qui déjà ont pris corps dans un 
pragmatisme pédagogique préparé de­
puis longtemps et qui donc apporte 
sécurité et efficacité. 

La réalité répond-elle à notre attente? 
Qu'en est-il des tentatives qui ont 
été faites dans la laborieuse mis6 en 
place des commissions cantonales ? 

Quelles perspectives de travail renta­
ble sur le plan ptdagogique, intellec­
tuel, humain, se dessinent à l'appui 
de notre intervention? 

Il faut dire tout de suite que les ~om­
breux comptes rendus que nous adres­
sent nos camarades sur le déroulement 
de cet événement sont riches de 
promesses rassurantes. On peut affir­
mer - sans aucune réticence - que 
la forme nouvelle des conférences 
pédagogiques, quittant résolument le 
monologue-leçon de l'Inspecteur, pour 
susciter discussion et mise en route 
de travaux, est un incontestable pro­
grès. Voilà nos administrateurs con­
traints de délaisser leur rôle de clercs, 
pour aller plus loin que la péroraison, 
creuser plus profond que les mots et 
entrer, résolument, dans les essais 
réels. 

Ce n'est pas, pour eux, chose st 
facile : prendre conscience, tout à 
coup, que la culture amassée avec tant 
de peine, ne sert plus à assurer les 
obligations du présent; que la tradi­
tion intellectuelle est vigoureusement 
rem1se en question ; que des voies 
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révolutionnaires proposent un change­
ment radical d'esprit et de technique; 
que l'humble subordonné du rang 
peut çlevenit· maître-d' œuvre et pren­
dre autorité, voilà qui fausse brusque­
ment les données d'une profession, 
hier encore, bien classée. 

Nos collègues traditionnels connaissent 
eux aussi de semblables inquiétudes 
devant l'ordre soudain, donné d'en 
haut, d'un changement aussi radical 
de la pratique scolaire : plus de leçons, 
plus de notes, plus de classement ! 
Et rien à proposer en mesure de 
remplacement, puisqu'aussi bien les 
prescriptions ministérielles se conten­
tent d'interdire, sans proposer des 
moyens nouveaux susceptibles de jus­
tifier ce grand .mot de Rénovation. 
Le désarroi qui résulte d'un si t'e­
grettable etat de fait est bien compré­
hensible chez des gens d'un noble 
métier et, pour la plupart, de haute 
conscience. Il est partout de bons 
maîtres, de riches personnalités ai­
mant leur profession et l'accomplis­
sant avec la certitude de remplir une 
vocation. Le fait que nous ayons 
acquis une pratique pédagogique qui 
nous donne quelque avance sut· le pré­
sent pédagogique, ne nous donne pas 
forcément une supériorité humaine 
face à nos collègues traditionnels. Nous 
devons les comprendre jusque dans 
une opposition devenue chez certains 
le seul moyen de défense de leur cas, 
la seule occasion de préserver leur 
confiance dans un métier qu'ils aiment 
et qui leur donne de probants résul­
tats. Nous nous devons d'être compré­
hensifs; d'établir des discussions avec 
les esprits les plus ouverts ; en élevant 
les débats, en nous situant, les uns 
et les autres àans une actualité révo­
lutionnaire qui est la marque éton­
nante de notre époque, remettant en 
discussion toutes les valeurs dont elle 
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a vécu ; en nous employant ensemble 
à la solution des problèmes que nous 
pose inlassablement l'exercice d'une 
profession de plus en plus difficile à 
remplir. Attelés aux mêmes actes, 
nous découvrirons le même sens et 
la même logique qui finissent par créer 
un style social du travailleur que bon 
gré, mal gré il va falloir acquérir. 

C'est dans ces démarches de généralité, 
dans les premiers contacts avec nos 
collègues traditionnels, que les plus 
avisés de nos militants gagnent peu 
à peu la sympathie de la masse et 
se font animateurs d'une commission 
centrale. Elargissant leur champ d'ac­
tion, ils font de leur classe un lieu 
d'expériences qui, preuves à l'appui, 
peut donner l'assurance d'une péda­
gogie de rendement puisque basée 
sur l'activité, les besoins mêmes des 
enfants. Et, progressivement, devant 
les faits vécus, devant les résultats 
obtenus, devant les obstacles qui s'op­
posent à une marche en avant nécessai ­
re, se situe dans toute son ampleur 
le problème d'éducation populaire. 

C'est ce qui ressort des comptes rendus 
(schématiques pour gagner du temps) 
que nous adresse notre camarade 
Deléam, sur les premières réunions de 
travail de la sous-commission canto­
nale de Rethel, comptes rendus que 
nous soumettons à la réflexion de nos 
camarades. 

Mais, cela va de soi, tous nos cama­
rades n'ont pas acquis encore ce 
pouvoir de décision, venu après une 
sûre pratique scolaire, qui fait surgir 
du positif jusque dans les données 
négatives de commissions imposées 
d'autorité par des inspecteurs restés 
trop souvent soucieux du respect de 
l'emploi du temps, des horaires et 
de la séparation des disciplines... Il 
n'est pas donné à tous nos praticiens 

6 le point de vue pédagogique 

de faire voler en éclat ce carcan sco­
lastique contre lequel s'insurgent tou­
tes les directives de rénovation péda­
gogique et, par surcroît, de gagner du 
même coup la sympathie de l'audi­
toire. Mais, du moins, nombreux 
sont ceux de nos praticiens qui, entrant 
dans les commissions, peuvent y ap­
porter les documents démonstratifs 
d'une pratique scolaire donnant à 
l'enfant un rôle déterminant dans la 
réalisation de ses besoins essentiels, 
en fonction des besoins de la société 
à laquelle il appartient. Si des demi­
journées de travail peuvent être pré­
vues, comme il se doit, dans l'horaire 
de recyclage des maîtres, , les classes 
Freinet peuvent devenir des champs 
d'expérience susceptibles d'orienter, 
sinon de créer, un véritable redresse­
ment pédagogique. 

Il va sans dire que nous en sommes 
là, dans ce système D dont parlait 
Freinet en 1939 en des circonstances 
de rénovation scolaire à peu près 
semblables à celles d'aujourd'hui. Il 
nous suffit de nous rapporter au texte 
de Freinet mis en leader de ce numéro 
pour comprendre qu'en trente ans, 
le Ministère de l'Education Nationale 
est toujours enfoncé dans le même 
immobilisme et qu'il en donne le 
change pat· des vœux pieux qu'il 
laisse à d'autres le soin de réaliser. 

Nous redisons que nous ne sommes 
pas ici pour suppléer à l'inertie gou­
vernementale, pour porter à son acquis 
des résultats qui nous reviennent et 
que no~re dévoùement, nos sacrifices 
ne seront consentis que dans la me­
sure où l'Ecole du peuple sera pro­
gressivement intégrée à la vie sociale 
dont elle est aujourd'hui arbitraire­
ment détachée. 

Elise FREINET 

no 6 

.. 



COMPTES RENDUS DE LA COMMISSION CANTONALE 
de la circonscription de RETHEL <Ardennes) 

RAPPORT DE LA COMMISSION A : COMPOSITIONS ET CLASSEMENTS 

Les onze membres de la Commission A, 
réunis le 20 novembre 1968 dans une salle 
de l'Ecole Mazarin à Rethel, sont, après 
discussion, d'accord sur les points sui­
vants : 

- supprimer les compositions, les no­
tes, les classements et les distributions 
de prix ; 

- ne jamais sanctionner irrémédiable­
ment un élève, mais l'encourager à se 
perfectionner ; 

- ne pas cataloguer les enfants dans 
tel ou tel groupe ; 

- ne pas comparer un élève aux autres, 
mais à lui-même ; 

- donner une appréciation par matières 
et par aptitudes (à définir en sous-commis­
sions suivant les niveaux). Cette apprécia­
tion doit être relative et non absolue. Elle 
doit être donnée après discussion avec 
l'élève et admise par lui ; 

- établir des graphiqÙes individuels 
le plus souvent possible (chaque semaine 
ou chaque quinzaine), inspirés des Plans 
de Travail Freinet ; 

- établir des graphiques récapitulatifs 
par matières et par aptitudes (chaque 
trimestre et chaque année). 

Mais cela suppose : 

- pas plus de 20 élèves par classe, 
- une réforme des examens, 
- une réforme des dossiers d'entrée 

en a•, 

- la suppression des dispenses d'âge 
et des limites d'âge pour · l'entrée en 6•, 

- la suppression de toute discrimina­
tion (classe de transition, lycées ou collèges. 
etc.), 

- la création de classes parallèles, 
- la création de nombreux collèges 

techniques avec obligation d'y accepter 
tous les candidats après avis favorable 
d'un orienteur, 

- un changement d'état d'esprit des 
enseignants et des administrateurs pour 
l'établissement d'un nouveau climat entre 
maîtres et élèves et entre maîtres et chefs 
hiérarchiques, 

- le recyclage des maîtres, en prenant 
pour cela 3 heures sur les 30 heures heb­
domadaires, 

- l'étude des techniques pédagogiques 
modernes dans les E.N. et particulièrement 
des techniques Freinet, 

- l'organisation de stages de forma­
tion pédagogique moderne en période 
scolaire (par ex. du jeudi matin au dimanche 
soir ou du dimanche matin au jeudi soir) 
(stages Freinet par exemple), 

- une réforme rapide de l'orthographe. 

Mais conscients des difficultés à vain­
cre pour réaliser ces réformes profondes, 
les membres de la Commission A suggèrent: 
la création d'une Commission pédagogique 
permanente dans chaque circonscription 
d'Inspection Primaire. 

Le Rapporteur : 
F. DELEAM 

RAPPORT DE LA COMMISSION A : TECHNIQUES 

Compte rendu de la séance du 22 janvier 1969 

Dix membres de la Commission A se 
sont réunis le 22 janvier 1969 dans une 
salle de l'Ecole Mazarin à Rethel pour 
poursuivre leurs travaux. 

A) Observations de Monsieur l'Inspecteur 

La Commission entend d'abord une 
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communication de M. le Conseiller Péda­
gogique lui faisant part des observations 
de M. l'Inspecteur Départemental de l'Edu­
cation Nationale au sujet des comptes 
rendus de séances précédentes, obser­
vations qui peuvent se résumer ainsi : 

1) M. l'Inspecteur s'associe aux réclama­
tions formulées par la Commission A, mais 
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lui rappelle que son rôle n'est pas de 
« contester ». 

2) M. l'Inspecteur félicite la Commission 
A pour le sérieux de ses travaux, mais lui 
demande d'étudier spécialement la tech­
nique de l'observation, pour informer les 
jeunes maîtres et les aider à mieux faire 
observer leurs élèves en posant des ques­
tions judicieuses destinées à guider l'ob­
servation ·d'abord et à contrôler ensuite. 

· 3) M. le Conseiller Pédagogique pense 
devoir mettre la Commission en garde 
parce que, dit-il, elle ne pense que par la 
«méthode Freinet», qu'il y a d'autres 
méthodes que les maîtres peuvent utiliser, 
et qu'il existe une façon de faire observer 
intelligente et efficace. 

8) Jusli{ica/ions de la Commission 
La Commission s'excuse d'avoir pro­

voqué inconsciemment ces réactions et 
demande la permission de se justifier : 

1) Elle remercie M. l'Inspecteur d'avoir 
bien voulu s'associer non pas à ses «contes­
tations », mais ·à ses «vœux », qui ne 
visent que le bien commun. Elle pense 
pourtant, conformément à la politique 
actuelle de participa/ion du personnel à 
la gestion de l'entreprise - pou( améliorer 
le rendement et trouver des solutions aux 
revendications légitimes - qu'elle a le 
droit, et plus encore le devoir, de formuler 
certains souhaits. Car dans toutes ses 
recherches pédagogiques et ses essais 
pour apporter des améliorations et trouver 
des solutions, elle s'est toujours heurtée 
à trois problèmes majeurs : 

a) la surcharge des effectifs de nom­
breuses classes ; 

b) le manque de crédits pour acheter 
le matériel et la documentation indispen­
sables ; 

c) l'absence d'information et le besoin 
de recyclage des maîtres. 

Ce n'est pas une affaire strictement 
syndicale, mais une lutte de tous pour un 
bénéfice commun, et surtout une bataille 
pour ce qui nous est le plus cher et le plus 
légitime : le droit de l'enfant à l'éducation . 

2) L'observation n'est pas un sujet 
que la Commission veut négliger. Mais 
il lui semblait qu'elle devait étudier d'abord 
des points plus essentiels : 

a) l'esprit nouveau qui doit animer la 
réforme pédagogique et communiquer cet 
esprit à tous ses collègues qui n'ont pas 
eu le bonheur de participer à ses travaux 

ce qu'elle regrette ; 
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b) comment répondre aux besoins de 
l'enfant, qui deviendra un homme - préoc­
cupation qui est à la base de la réforme 
pédagogique ; 

c) donner aux maîtres les moyens 
d'accomplir leur nouveau rôle d'animateurs 
pédagogiques, au lieu d'être des distri­
buteurs de connaissances, en leur offrant 
des outils appropriés. 

Si elle n'a pas encore traité ce point 
de détail de l'observation, c'est qu'il avait 
déjà été longuement étudié et approfondi 
lors de conférences pédagogiques récentes 
et qu'il suffit de demander aux maîtres de 
relire les Instructions Ministérielles de 
1923 qui ont insisté sur l'observation, son 
rôle et la façon de faire observer, pour les 
convaincre et les aider. Néanmoins, la 
Commission veut répondre au désir de 
M. l'Inspecteur et inscrit à son ordre du 
jour : l'observation. 

3) Les membres de la Commission 
ne se sentent pas offensés par le dernier 
reproche et, au contraire, ils s'en félicitent. 
Ils ne nient pas avoir été influencés par la 
présence de M. Deléam et s'en trouvent 
d'ailleurs très heureux. Ils en profitent pour 
remercier ce dernier de leur avoir apporté 
de précieux conseils et lui demandent 
instamment de rester leur rapporteur. 

Ils tiennent cependant à préciser qu'il 
n'y a pas de «méthode Freinet», mais un 
ensemble de techniques Freinet, qui peu ­
vent aider le maître à construire sa propre 
méthode, adaptée à son tempérament, à 
ses moyen s, et surtout à ses élèves. 

Si le nom de Freinet a été souvent 
cité, c 'est parce que la Commission devait 
étayer ses recherches : 

a) sur des expériences faites dans le 
sens de la réforme et elle les a trouvées 
dans le vaste laboratoire des classes pra­
tiquant les techniques Freinet ; 

b) sur les moyens de parvenir à cette 
réforme et elle les a trouvés dans la Péda­
gogie Freinet : techniques et outils ; 

c) sur une bibliographie appropriée el 
elle l'a trouvée chez Freinet. C'est d'ai lleurs 
pour cela qu'elle maintient à son ordre 
du jour: l'examen de la documentation 
offerte par I'ICEM Pédagogie Freinet. 
La Commission aborde ensuite son ordre 
du jour : 

C) Compte rendu de la séance du 14 
décembre 1968 

Le rapport présenté par M. Deléarn 
est approuvé à l'unanimité. 
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Au cours de la discussion, il est rappelé 
la première séance concernant les notes 
et les c lassements. La Commission prend 
acte de la circulaire parue récemment, 
supprimant les classements et apportant 
un aménagement à la notation. Elle sou­
haite, comme il est dit dans la circulaire, 
que ces instructions ne soient que provi­
soires et qu'on aboutisse rapidement au 
remplacement total des notes par des 
appréciations judicieuses à tous les niveaux. 

D) La documentation offerte par 1' /CEM 
Pédagogie Freinet 

Elle est 11résentée par M. Deléam : 
a) BT (Bibliothèque de Travail). Véri-·· 

table encyclopédie scolaire, dans laquelle 
les enfants peuvent trouver la réponse à 
tous leurs sujets de préoccupation, qu i 
fournit des renseignements se rapportan t 
aux activités scolaires et extra-scolaires 
dans tous les domaines ; 

b) BT J (Bibliothèque de Travail Junior). 
Encyclopédie plus spécialement adaptée 
aux enfants de 6 à 10 ans ; 

c) BT2 (Bibliothèque de Travai l 2• 
degré). Encyc lopédie qui sou lève les pro ­
blèmes se posant aux adolescents ; 

d) SBT (Supplément à la Bibliothèque 
de Travail). C'est le complément illustré 
indispensable pour le travail scolaire, qui 
o ffre des textes d'auteurs, des expériences, 
des maquettes et dioramas, des thèmes 
d 'études pour l ' histo ire, la géographie, 
les sciences, le travail manuel ... 

e) BTS (Bibliothèque de Travail Sonore) 
qui apporte une formule originale pour 
l'enseignement audiovisuel. Ce sont des 
documents sonores i llustrés de diacou leurs. 

{) des Bandes Programmées d'histoire 
et de sciences, dans lesquelles le che­
minement du trav11i l est soigneusement 
programmé, sans emprisonner l 'enfant 
dans une besogne mécaniqu e. Elles aident 
à l'organisation du travail individualisé ou 
du travail par équipes. 

g) et pour le maitre des BEM (Bibliothè­
que de l 'Ecole Moderne) et des dossiers 
pédagog iques. 

La Commission pense que cette docu­
mentation ri che, variée, juste, à la portée 
des élèves , et toujours disponible grâce 
à son système simple de classement, 
doit être présentée et recommandée à tous 
les maîtres. 

E) L'obser vation 

1) Après un premier échange de vues, 
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les membres de la Commission veulent 
rappeler les points suivants : 

a) l'enfant doit observer souvent et 
noter seul ce qu'il a découvert, même 
s'il se trompe. Au moins il aura vu, 1ouché, 
senti, entendu, remarqué, perçu, jugé et 
raisonné par lui-même et non à l ' imitation 
du maitre ou d 'un livre. 

b) c'est l 'enfant qui doit découvrir les 
choses ou les faits à observer, pour ne pas 
être privé de la mei lleure part de son édu­
cation. Ce choix, plein de fantaisie et 
d'imprévu, au ra un tout autre attrait et 
une tout autre valeur éducati ve qu'un 
sujet banal répété d'année en année et 
imposé par le maitre. 

c) l'observation dynamique doit rem­
placer l'observation statique, en permettant 
de répondre à toutes les question s que 
l 'enfant se pose à l ui-même et que le groupe 
lui pose, pour se situer par rappo rt à ce 
qui est observé, dans le sens de son devenir 
et de son contact progress if avec son 
environnement, de plus en plus éloigné 
dans le temps et l 'espace. 

d) le rôle du maitre sera d'animer, 
c'es t-à-dire : 

- de susci ter la curiosité de l 'enfant, 
- d'aider l 'enfant à faire appel à tous 

ses sens, à mesu rer, à comparer, à classer, 
à trouver des informations complémentaires, 
à distinguer l 'essentiel, à tirer des idées 
générales ... 

- de veiller à l 'o rganisation du travail. 
Il faut donc avant tout restituer à l'en­

fant toute la-part d'initiat ive et d'action 
qui lui revient pour aboutir à la véritable 
discipline d'éveil. 

2) Les membres de la Commission 
cherchent ensuite un thème pour examiner 
les façons d'observer, sans tomber dans 
la banalité. 

Ils s'aperçoivent imméd iatement qu'il 
n'y a pas une technique unique de l 'obser­
vation, mais une multitude de techniques 
di fférentes, suivant le sujet, suiva nt les 
individu s, suivant les circo nstances, sui­
vant l es situations... Ils pensent donc 
qu'on ne peut donner que des exemples 
et des conseils : 

1" exemple : 

Un oiseau trouvé dans le bois et apporté 
en classe le lund i matin. 

Tous les élèves font le cerc le. Le maître 
n' intervient pas et laisse les enfants s'ex­
clamer: 

- Qu'il est beau avec son plumage 
mag nifique 1 
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- Il es t rouge sur la tête et vert ailleurs. 
- Oh ! Ce n'est pas le même vert 

partout. Il est vert-jaune sur le dos et 
vert-olive sous le ventre. 

- Ses ailes sont marron avec des 
taches noires et blanches. 

- Mais quel est cet oiseau ? 
Le maître intervient pour la première 

fois: 
- Prenez la BT n• 129 : Bel oiseau, 

qui es-tu? 
- J'ai trouvé : long bec droit pointu, 

couleur verte du plumage ... C'est un pic­
vert, crie Robert, fier de sa découverte. 

- Mais de quoi est-il mort ? 
Le Maitre : Tu veux trouver la cause 

de sa mort? Nous allons chercher. Quels 
sont les volontaires pour le disséquer? 

René et Jean préparent déjà la cuvette 
et la trousse ; ils se mettent à l'œuvre. 

D'autres questions jaillissent : 
- Qu'est-ce qui lui sort de la bouche? 
- Sa langue. 
- Qu'elle est longue 1 
- Mesurons-la ... 8 centimètres, le dou-

ble de la longueur de son bec. 
On dessine et on écrit les dimensions. 
- Ses pattes ne ressemblent pas à 

celles du troglodyte que nous avons observé 
la semaine dern ière. Elles ont deux doigts 
en avant et deux en arrière, avec de longues 
griffes. 

- On dirait des crampons, comme 
ceux des alpinistes qui grimpent sur les 
glaciers. 

On les dessine. 
Le Maitre : Mais cet oiseau ne grimpe 

pas sur les glaciers. 
- Non. Il grimpe aux arbres. 
Le Maître : C'est pour cela qu'on le 

classe dans l'ordre des oiseaux grimpeurs. 
- Quels sont les autres oiseaux grim­

peurs? 
On cherche dans le fichier et on dé­

couvre, en plus du pic-vert : le pic noir, 
le grimpereau, l'épeiche, la sittelle, le 
torcol, le coucou, les perroquets ... 

Pendant ce temps, la dissection se 
pou rsuit. On rappelle en passant les orga­
nes de l'appareil digestif des oiseaux 
qu'on connaît pou r l'avoir étudié sur un 
pigeon. Daniel est chargé de faire un grand 
croquis. 

- Tiens. Il y a un dépôt de sang près 
du cœur. Le gésier est crevé. 

- Voici un plomb. Un autre. Un troi­
sième. 
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Il a donc été tué par un chasseur. 
C'est peut-être un oiseau nuisible ... 

- Regardons ce que conti ent le gésier: 
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des larves, des petits Insectes, des fourmis. 
- Mais c'est un oiseau utile. 
- Il fait peu t-être des dégâts aux 

arbres. 
Jean-Pierre qui traverse les bois pour 

venir en classe, est chargé d'observer un 
pic-vert cherchant à se nourrir. Deux 
jours après il raconte ses observations : 

- Le pic-vert fait un trou dans le tronc 
d'un arbre avec son bec. Il frappe de.l'autre 
côté. Puis il revient guetter au trou et y 
plonge rapidement sa langue. 

Au cours d'une classe-exploration, 
des troncs sont examinés. Effectivement 
on constate des trous, surtout su r les 
arbres morts ou malades, très peu sur les 
arbres sains. 

- Cela pourrait prouver que le pic­
vert est responsab le de la mort de cer tains 
arbres. 

- Non. Les larves et les insectes pro­
lifèrent dans le bois mort ou malade. Le 
pic-vert n'y fait plus de dégâts. Au contraire, 
il peut sauver un arbre sain en détruisant 
les insectes qui commencent à l'attaquer. 

- Le pic-vert est beaucoup plus utile 
que nuisible. Il faut le protéger. 

On va préparer un compte rendu pour 
le journal scolaire : 

- Patrick et Thierry décriront l'oiseau. 
Robert fera les croquis. 

- René et Jean raconteront leur dis­
sect ion. Pierre dessinera. 

- Jean-Pierre écri ra ses observations 
dans le bois et ses conclusions. 

Question d'un membre de la Commis­
sion' : 

- Ce n'était pas prévu à l'emploi du 
temps? 

Réponse: 
- Non. Nous avons repoussé l'exploi­

tation grammaticale d'un texte pou r pro­
fiter de l'intérêt spontané de la classe : 
le pic-vert. 

Autre question : 
- L'observation semble faci le en scien­

ces et en géographie ; mais en histoire, 
c'est p lus délicat. 

Réponse : 
- C'est le document historique qui est 

plus difficile à trouver, mais l'observation 
est la même, car l'histoire est aussi une 
science. Voici un exemple historique : 

2• exemple: 
Jean-Pierre a découvert une pièce de 

monnaie. Il l'apporte en classe. Son étude 
est prévue durant l 'heu re d'activité d'éveil 
de l 'après-midi. Robert s'offre pou r aider 
Jean-Pierre. 
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Il faut d'abord nettoyer la pièce. Le 
maitre donne des conseils : ne pas utiliser 
de papier émeri, mais une pâte à polir 
les métaux et un chiffon doux. 

La date apparaît : 1792. 
Le maître remet une fiche pour établir 

l'identité de la pièce : diamètre, épaisseur, 
poids, métal, avers, revers, tranche ... 

Les mesures sont faites avec le pied 
à coulisse. Par expérimentation et par 
comparaison (aimant, son, couleur), on 
trouve qu'elle est en bronze. · 

Robert emploie la loupe pour examiner 
les faces. Le maître conseille d'éclairer 
la pièce latéralement. Robert dessine l'avers: 
buste de Louis XVI et note la légende : 
Louis XVI Roi des François 1792. Il dessine 
ensuite le revers : un faisceau avec pique 
et bonnet phrygien et note : La Nation 
La Loi Le Roi 2 S L'An 3 de la Liberté. Donc 
sa valeur est deux sols. 

Pendant ce temps Jean-Pierre a cher­
ché dans un livré d'histoire les dates du 
règne de Louis XVI : 1774-1792, le gouver­
nement de la France en 1792: l'Assemblée 
Législative, époque de la Révolution Fran­
çaise. Dans les fiches il regarde ce que 
rappellent la pique et le bonnet phrygien. 
Il compare avec la maquette du Révolu­
tionnaire déjà faite. 

Quand tout cela est terminé, Jean­
Pierre et Robert font leur exposé à toute 
la classe. Jean-Pierre présente sa pièce, 
dit où il l'a trouvée et la montre : côté 
face, côté pile et tranche, tandis que Robert 
lit sa fiche d'identité. Jean-Pierre ajoute 
les renseignements trouvés dans les livres 
d'histoire, le dictionnaire et les fich es. 

Mais les questions de la classe arrivent: 
- Combien est-ce 2 sols? 
Personne ne sait. Le maître doit expli­

quer: 
- Il fallait 20 sols pour faire une livre. 

Le sol est l'ancien nom du so u et la livre 
est l'ancien nom du franc. 

- Mais que pouvait-on acheter avec 
cette pièce? 

Patrick est chargé de chercher dans le 
fichier quelques prix de l'époque. 

- Cette pièce est-elle beaucoup plus 
vieille que nous ? 

-Oh! Oui. 
Et Robert montre sur la frise historique : 

1792, date de la pièce et 1959, date de nais­
sance de Patrick. Il situe entre : Napoléon 1"' 
Napoléon Ill, la Grande Guerre et la dernière 
guerre pendant laque lle le grand-père de 
Patrick était prisonnier. 

- Pourquoi a-t-on écrit François pour 
Français. 
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On cherche un texte de l'époque dans 
le fichier et on constate que la terminaison 
ais n'existait pas, elle était remplacée par 
ois. 

- L'an 3 n'était pas en 1792, mais en 
1795 ... 

Le maître fait trouver que trois ans 
avant 1792, c'était 1789! chute de la Bas­
tille, victoire de la liberté sur le despotisme. 
Le mot liberté prend sa signification. Il 
s'agit bien de l'an 3 de la Liberté et non 
de l'an 3 de la République. 

- Pourquoi est-il écrit : La Nation 
La Loi Le Roi ? 

Jean-Pierre ne sait que répondre. 
Le Maitre lui demande de chercher 

dans une chronologie ce qui s'est passé 
le 14 septembre 1791 : le roi jura la Consti­
tution, c'est-à-dire la loi devant la nation. 
La royauté est devenue constitutionnelle, 
ce qui exp lique la devise inscrite sur la 
pièce. 

Jean-Pierre se promet de mieux se 
documenter une autre fois pour répondre 
plus facilement aux questions de ses ca­
marades. 

La Commission pense que ces deux 
études respectent bien les conseils donnés 
par avance. Les principes découverts par 
de grands pédagogues, anciens ou mo­
dernes, ont été mis en pratique, notamment : 
l'éducation des sens de Rou sseau, la do­
mination de la nature de Spencer, les 
trouvailles de Piaget dans ses tests psycho­
pédagog iques, l'éducation intuitive de Pes­
talozzi, l'observation active du milieu de 
Decroly, le tâtonnement expérimental. de 
Freinet, la pédagogie de l'étonnement de 
Legrand, l'école heureuse de Vial, etc., et 
auss i les théories modernes sur l'approche 
de l'environnement et la dynamique de 
groupe. Mais surtout on y a fait preuve 
d'un esprit nouveau, celui qui doit inspirer 
tou s ceux qui veulent mettre en œuvre 
la rénovation pédagogique. 

La Commission éroit qu'il faut travai ller 
dans ce sens. Elle · veut faire confiance 
aux jeunes. Et, au lieu de leur présenter 
des leçons modèles, ou de leur fournir 
des fiches toutes fai tes, elle suggère qu'au 
cours des demi-journées prévues prochai­
nement pour le recyclage des maîtres, 
on fasse des leçons ordinaires, avec leu rs 
qualités et leurs défauts, suivies de larges 
et fructueux débats, durant lesquels les 
jeunes n'hésiteront pas à prendre la parole 
et pourront faire preuve d'initiative et 
d'activité, comme les élèves dans les classes 
rénovées. 

Le Rapporteur, F. DELEAM 
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Vue inté rieure du Centre Socio-culturel du village o lympique qui a accueilli 
l'a n dernie r, pend ant les Jeu x Olympiques, une ex position sur la pédagogie 

Fre inet et qui recevra, cette année, l'exposition des " méthodes naturelles " 
présentée les six derniers mois à 1'1. P. N. 



GRENOBLE 1er au 5 AVRIL 1969 

XXVe CONGRÈS INTERNATIONAL 

DE L'ÉCOLE MODERNE 

Toute évolution, tout accroissement, 
toute survie imposent des modifications 
de comportement, des adaptations : 
c'est en fonction de ces données 
inhérentes à l'évolution que nous 
avons été dans l'obligation de donner 
une formule nouvelle à nos congrès 
étagés tout au long de l'année. Dès à 
présent, nos congrès stages régionaux 
sont mis en marche avant et après 
Pâques, date de notre congrès national 
de travail. C'est ainsi que les stages 
de Bretagne et de Basse-Normandie 
auront lieu en février et que de juin 
en septembre d'autres rassemblements 
seront réalisés dans chaque région. 

Pour l'instant, c'est surtout du Congrès 
de Grenoble qu'il faut parler puisqu'il 
reste le grand Congrès de travail 
fraternel que nous préparons depuis 
septembre dernier. 

Dans L'Educateur n° 4, Elise Freinet 
a déjà montré cette impérieuse né-
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cessité de nous adapter à une situation 
nouvelle et a rapidement défini ce que 
sera le congrès de Grenoble. Teclmi­
ques de Vie a tenu au courant des 
projets et modifications les responsa ­
bles départementaux et les responsa­
bles de commissions. Nous voulons 
maintenant informer l'ensemble de 
nos camarades du déroulement pra­
tique de ce congt·ès, puisque désormais 
nos projets ont pris corps et la forme 
définitive du congrès est fixée. 

Nous ne serons que 500 environ à 
Grenoble. Pourquoi ce nombre et 
cette limite? D'abord parce que nous 
avons pris conscience de l'impossibi­
lité de travailler vraiment au niveau 
des commissions lorsque nous nous 
sommes retrouvés de plus en plus 
nombreux ces der11:ières années, com­
me nous avons pns conscience aussi 
de l'impossibilité d'organiser des séan­
ces plénières avec un millier de per-
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sonnes représentant des niveaux d'at­
tente très différents. Or, devant l'afflux 
sans cesse croissant, dans nos stages 
et dans nos réunions départementales, 
le besoin de faire le point, le souci 
de la réalisation de nos revues, de nos 
outils de travail - le véritable travail 
pratique de commission, en somme -
devaient primer sur la manifestation de 
masse : les 500 travailleurs réunis à 
Grenoble représentent les camarades 
qui se retrouvaient ces dernières an­
nées au pré-Congrès, plus un certain 
nombre de nouveaux. La seconde 
raison de cette limite est d'ordre 
strictement matériel : 1500 ou 18oo 
congressistes nous auraient obligés à 
disperser notre monde à travers la 
ville, avec toutes les difficultés de 
rencontre que cela sous-entend. 

Enfin, si nous avons abandonné la 
formule pré-Congrès limité suivi d'un 
Congrès ouvert à tous, c'est parce 
que nous nous sommes rendu compte 
que, en raison du travail de plus en 
plus accaparant pour tout le monde 
pendant l'année scolaire, les respon­
sables arrivaient au pré-Congrès sans 
avoir pu préparer le Congrès lui­
même : les jours du pré-Congrès de­
venaient alors la préparation des ex­
positions et des séances plénières ou 
de synthèse, réduisant d'autant le 
travail des commissions ... 

Les solutions que nous avons adop­
tées pour Grenoble cette année, après 
plusieurs réunions du Comité Direc­
teur et de longs échanges par corres­
pon_dance, nous étaient donc dictées 
par les nécessités du travail et elles 
seules. 

Nous ·accueillerons donc 500 cama­
rades environ, invités de la façon 
suivante : chaque responsable de com­
mission a dressé la liste des travailleurs 
avec lesquels il était en relation de 
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travail et dont il estimait la présence 
indispensable à Grenoble pour le 
bon avancement des travaux de la 
commission. Ces camarades ont été 
invités à confirmer ou non leur par fi­
cipation au Congrès, et tous ceux 
qui ont répondu affirmativement re­
cevront une fiche d'inscription. Re­
cevront également une fiche d'ins­
cription : tous les délégués dépal'te­
menta.ux, les responsables de com­
mission, les membres des C.A. de 
la C.E.L. et de I'I.C.E.M., les cama­
rades étrangers invités par la F.I.M. 
E.M. et un certain nombre de nos 
camarades plus anciens qui doivent 
nécessairement être associés aux dé­
cisions qui pourraient être prises à 
Grenoble concernant la vie du Mou­
vement. Toutes ces fiches d'inscrip­
tion seront envoyées par Cannes. 
Dans la limite des places al01's dis­
ponibles, les délégués départementaux 
recevront des fiches d'inscription pour 
de jeunes camarades déjà engagés 
dans les groupes départementaux. 

Tous ces travailleurs seront reçus au 
Lycée Emmanuel Mounier, situé dans 
un quartier périphérique de la ville 
où les ennuis de circulation seront 
les moindres et près des locaux qui 
abriteront les diverses expositions et 
les salles de réunions autres que celles 
des commissions. 

Les expositions seront prêtes à l'arri­
vée des congressistes : nous avons 
voulu que les responsables soient 
dégagés de tout souci matériel à ce 
sujet. L'exposition Art Enfantin se 
tiendra au Foyer de la Maison de la 
Culture; l'exposition technologique, 
centrée sut· l'Expression Libre sera 
au C.R.D.P. : elle sera réalisée avec 
des documents des écoles de l' Acadé­
mie de . Grenoble uniquement pour 
les classes primaires, et nous avons 
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fa.it appel à nos amis des commissions 
nationales du Second degré pour la 
compléter ; enfin, nous attendons le 
décrochage de l'exposition « C. Freinet 
et les méthodes naturelles d'appï:en­
tissage n, actuellement à l' I.P.N., qui 
sera exposée au Centre Socio-Culturel 
du village olympique. 

Ces expositions étant prêtes, les tra­
vailleurs du Congrès n'apporteront 
donc que leurs documents pour le 
travail interne des commissions. L'ex­
position Art Enfantin sera inaugurée 
le 7 mars et restera jusqu'au 20 avril ; 
l 'exposition technologique sera inau­
gurée le premier jour du Congrès, 
mardi rer avril et restera ouverte 
jusqu'au 30 avril. 

Les congressistes seront accueillis le 
mardi rer avril dans l'après-midi; 
seuls les membres du C.A. de la C.E.L. 
et du Comité Directeur de l'I. C.E.M 
arriveront un peu avant pour pouvait· 
se réunir dans la journée du rer avril. 

La première séance de mardi soir 
rassemblera tout le monde pour un 
premier contact entre tous ; son ordre 
du jour n'est pas encore d éfin itivement 
arrêté, mais nous profiterons de la 
présence de tous les délégués dépar­
tementaux et de l'équipe de Cannes 
pout· faire le point et préciser en 
fonction les travaux des jours suivants . 

Mercredi 2 , jeudi 3 et vendredi 4, 
les commissions se réuniront pout' 
leurs travaux spécifiques de 9 h à 
midi, puis de 2 heures à 4 h ; ensuite, 
de 5 à 71 nous ferons des réunions 
inter -commissions ou des réunions de 
toutes les commissions, pour débattre 
de certaines questions intéressant l'en­
semble ou plusieurs grands groupes 
de congressistes : ceci afin qu'il y 
ait communication entre les diverses 
commtsstons sut· les grandes lignes 
fondamentales de notre travail. 
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En soirée, les mercredi et jeudi, nous 
avons prévu une série de « Tables 
Rondes - D ébats ,, qui doivent nous 
permettre d'illustrer de façon vivante 
le thème <<Ecole Ouverte,, qui sera 
le thème de notre congrès et de tous 
les rassemblements régionaux. Six thè­
mes ont été retenus pour ces débats 
par le Comité Directeur de l'ICEM 
réuni à Paris le 22 décembre : 

- Architecture, urbanisme et édu­
cation ; responsable R. Ueberschlag. 

- Les moyens audiovisuels sont-ils 
une panacée? responsable : P. Guérin. 

- La création mathématique ; res­
ponsables : B. Monthubert et E. L è­
mery. 

- Formation civique, sens de la 
coopération et compréhension inter ­
nationale; responsables : F . Deléam 
et R. Linarès. 

- L'Ecole Maternelle et l'âge de la 
lecture ; responsable : M . Parquet. 

- La création et l'expression libre 
dans la formation scientifique ; res­
ponsables : P. Delbasty et M. Pellissier. 

Pout· l'organisation de ces débats, cha­
que responsable sera mis en relation 
avec quelques personnalités de la 
place, que nous contactons en ce 
moment et que nous savons intéressées 
par ces sujets. Nous inviterons aux 
séances des universitaires, des ensei­
gnants, des parents d'élèves, des étu­
diants, des syndicalistes, des docteurs, 
des psychologues, etc., et ces << tables 
rondes n, annoncées par voie de presse 
et d'affiches seront ouvertes au grand 
public. Il ne s'agira pas pour nous de 
faire des exposés, mais, à partir de 
quelques documents, d'organiser un 
échange d'idées· entre des gens venus 

. de milieux variés. Ces débats se 
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dérouleront dans des salles des bâti­
ments abritant les expositions, à raison 
de trois chaque soir. 

Enfin, vendredi 4 en soirée,· nous 
aurons à la Maison de la Culture, 
le nouveau spectacle créé par Cathe­
rine Dasté et le Théâtre de Sartrou­
ville à partir des récits des enfants des 
Ecoles de Sartrouville où travaille 
notre camarade Nicole Athon : << Tchao 
et Lon-né », A l'issue du spectacle, 

C. Dasté et Piene Leenhardt, Direc­
teur du Théâtre de Sartrouville, ani­
meront un débat autour des problèmes 
du théâtre pout· enfants et de l'ani­
mation culturelle. 
Samedi matin, se tiendra l'Assemblée 
Générale de la CEL. 
Voici donc notre programme, et nous 
faisons actuellement tout ce qui nous 
est possible pour le mener à bien. 

M . PELLISSIER 

NAISSANCE D~UNE PÉDAGOGIE POPULAIRE 

Editions François Maspet·o, r, place Paul-Painlevé, Paris 5° 
1 volume 360 pages 14 x 41. 41,60 F. 

<< ... C'est tous ensemble, éducateurs du peuple que, parmi le peuple, daiiS 
la lutte du peuple, nous réaliserons l'Ecole du peuple. ,, 

Ce noble et ample programme est devenu réalité au long de près 
d'un demi-siècle. Et c'est une grande aventure dont C. Freinet est l'acteur 
principal, on pourrait même dire le héros tant en sont graves les l'isques, 
inévitables les luttes, durs les sacrifices dans une offensive permanente contre 
la citadelle enseignante capitaliste. 

Car l'on ne saurait faire du neuf sans jeter bas l'ancien, sans procéder 
à un nécessaire travail de pémolition qui laissera le chantier libre. 

Mais on ne peut dén~olir sans reconstruire. A même leur fonction 
sociale, à même la lutte et la pauvreté, des instituteurs de la base, achoppant 
chaque jour aux difficultés de leur métiel', s' ingénient à fol'gel' une pédagogie 
rénovée, hal'die et efficiente, répondant aux besoins des enfants du peuple 
et base solide d'une cultul'e et d'une philosophie nouvelles. 

Elise Freinet, compagne et collaboratl'ice de C. Fl'einet, nous fait 
pénétrer ici au cœul' de ce vaste chantiel', où s 'affairent les constructeul's, 
où se précise le sens d'une éducation de masse, où s'éveillent en permanence 
les perspectives d'avenil'. Son livre retl'ace l'histoire d'un mouvement étroi­
tement lié à l'histoil'e d'une vie : celle de C. Freinet et du mouvement in­
sépat'able de son nom. 

En vente à CEL, BP 284, o6 - Cannes - CCP Ma l'seille 115-03. 
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HYGIÈNE DU SA VOIR 

Au pré-congrès de Tours, un cama­
rade qui travaillait à la commission 
<<Culture>> (d'où devait sot'tit· la BEM 
n° 46-49) remarquait qu'au contact 
des enfants, le grand danger était 
d'acquérit· une culture utilitaire, orien­
tée vers les besoins immédiats de la 
classe, bref une culture qui ne dé­
passerait pas de beaucoup celle des 
enfants. 

En mai et juin rg68, au cours d~une 
réunion de commission consacrée à 
l'enseignement des lettres, une collè­
gue aux options très traditionnelles 
supputait qu'avec le travail fourni par 
le maître dans le cadre de l'Ecole 
Moderne, celui-ci n'avait pas le temps 
de se cultiver. Et de noter que pen­
dant les vacances de Pâques elle 
avait lu trois ouvrages sur Voltaire. 
Survint alors une passe d'armes avec 
l'un de ses élèves : «Si vous lisez ces 
livres, c'est pour nous les infliger 
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Roger FAVRY 

ensuite sous forme de cours... Ce 
n'est pas de cela que nous avons 
besoin... Impt·égnée par ces livres, 
votre pensée ne peut plus être ori­
ginale ... >> 

Le terme de culture est ambigu et 
dangereux. Prenons un énoncé ët 
disons par exemple que « Lénine était 
cultivé>>; allons jusqu'à dire que « Lé­
nine était très cultivé >>, Bien que la 
chose soit vraie, nous sentons qu'il 
était plus que cela. Pratiquement pour 
tout homme d'action, dire de lui qu'i l 
était « cultivé >> n'épuise en rien sa 
personnalité et ne l'explique même 
pas. Par contre, des noms - et ils 
sont légion - que l'histoire a retenus 
supportent très bien l'énoncé. Si, dire 
de Balzac ou de Zola qu'il était 
« cultivé >> ne veut pas dire grand 
chose, en revanche le dire de P. 
Benoît épuise le sujet ou presque. 
On ne peut le dire de Claudel ou de 

second degré 17 



Proust, mais on peut le dire de Gide. 
Jeu dangereux j'en conviens, et à plus 
d'un titre. Précisément sur le cas 
de Gide : quand je lis son << Voyage 
au Congo >> il ne me vient pas à l'idée 
dé dire que Gide était « cultivé », car 
à ce moment-là il était plus que cela, 
son livre était action : action contre 
le colonialisme. De là à dire que 
«culture » est synonyme d'inaction et 
à la limite d'impuissance, il n'y a 
qu'un pas que je franchis allègrement. 
Tilt. 

Je sais que je vais chagriner pas mal 
de monde, y compris à l'Ecole Mo­
derne. Essayons la même épreuve sur 
quelqu'un que beaucoup d'entre nous 
ont connu personnellement : dites 
<< Freinet était cultivé », Vous haussez 
les épaules et vous dites << bien sûr 
qu' il était cultivé ... mais il était autre 
chose tout de même », Et vous aurez 
raison. Et par là même vous aurez 
démystifié l'aspiration à la culture 
pour la remplacer par l'aspirat ion à 
l'action . Nous ne sommes ni Lénine, 
ni Balzac, ni Zola, ni P. Benoît, ni 
Claudel, ni Proust·, ni Freinet. Mais 
nous devons nous méfier des pièges 
que nous tendent les mots. Si nous 
aspirons à être des <<enseignants culti ­
vés >> gare à nous ! Nous ne serons 
bientôt q ue cela. Politiquement (au 
sens large, au sens des intérêts de la 
« polis »1 de la cité), on sait ce que 
cela veut dire. 

C'est pourquoi j'ai appelé cet article 
<< hygiène du savoir ». Parce qu' à « cul­
ture >• je substitue chaque fois que je 
le puis <<savoir », « Hygiène » parce 
qu'il y a des manières de se cu ltiver 
ou d'apprendre qui sont <<plus pires» 
que de ne pas se laver. 

Le problème vaut qu'on s'y attarde 
car la première réaction des stagiaires 
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quand ils ont bien compris de quoi il 
en re tou me à l'Ecole Modeme, c'est 
de dire : « Pour fai re cela, il faut 
une culture étendue », Ce qui est 
évidemment contradictoire avec les 
deux autres opinions signalées plus 
haut, mais qui en fait creuse le même 
sillon, à savoir la nécessité d'une 
culture personnelle, la peur de n'en 
point avoir, etc. Une question vient 
ensuite : << Comment faites-vous? » Ici 
réponses évasives et sécurisantes ou 
qui se veulent telles car ·ensuite à 
l'intérieur même du mouvement, à 
propos de telle ou telle réalisation, 
revient le leitmotiv : << Un tel fait 
des choses bien ... Oui, mais tu penses, 
avec la culture qu'il a .. . » 

L'altemance cours - prépa rations de 
l'enseignement secondaire a au m )ins 
cet avantage d'obliger à faire un 
retour sur soi et à étudier l'économie 
du travail intellectuel la plus profita­
ble. Cette année j'ai le cycle suivant : 
pas de cours le lundi, deux heures 
le mardi, sept heures le mercredi, 
rien le jeudi, six heures le vendredi, 
quatre heures le samedi. Six classes 
dont quatre d'examen, environ r6o 
élèves dont beaucoup écrivent à un 
rythme soutenu (de deux à quatre 
textes par quinzaine). Un texte libre 
est toujours une urgence. Un compte 
rendu de lecture peut attendre, une 
dissertation quelquefois. Je ne puis 
pas dépasser quatre jours.. . Et puis 
même si je les dépassais, il est facile 
d'imaginet· l'engorgement ... D e toute 
manière, quand le plan de travail 
bi-mensuel tombe, je dois avoir tout 
lu. Ceci sans préjudice des corres­
pondants. Par ailleurs, malgré tout 
l'intérêt que je porte à mes élèves, 
le mercredi soir je ne puis rien lire. 
Et le vendredi soir je fais effort pour 
lire les textes libres que je dois rendre 
le samedi matin. La programmation 
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de la semaine doit être stricte. Après 
de longs tâtonnements voici à quoi 
je suis arrivé. 
Mon activité professionnelle se limite 
à quatre secteurs : 
- les heures de présence au lycée 
(appelées encore « cours >>) 
- le travail à court terme : la lecture 
des textes que me remettent mes 
élèves (y compris le travail pour les 
correspondants) 
- le travail à moyen terme : prépa­
ration de dossiers demandés par les 

élèves, de fiches-guides, frappe de 
stencils pour le journal, tirage de 
certains textes polycopiés. 

- le travail à long tet·me : investi­
gations personnelles sur un thème, 
réflexion sur mon propre travail, sur 
la direction que je suis pédagogique­
ment et politiquement au sens large 
du terme, activités diverses, syndica­
les, au sein du foyer socio-éducatif, 
etc. 

J'ai ausst une vte familiale. 

Voici l'articulation des quatre secteurs entre eux: 

travail à travail à cours 
court terme moyen terme 

Cette articulation repose sur l'alter­
nance : au travail à court terme qui 
représente .pour moi une rencontre 
avec mes élèves aussi absorbante que 
le cours, succède un travail à moyen 
terme qui prépare le troisième secteur 
(cours), celui-ci précédant le travail 
à long terme : après le cours je passe 
immédiatement à un horizon plus 
large. Evidemment ce cadre de travail 
n'offre rien d'impératif: il m'arrive de 
faire suivre un travail à court terme 
d'un travail à long terme. Mais j'évite 
de faire suivre un travail de conection 
et un cours, car je sais qu'alors je 
ne ferai rien de bon. La raison? Elle 
se trouve dans la signification profonde 
des travaux à moyen et long terme. 

Le travail à moyen terme définit la 
tactique et le travail à long terme 
la stratégie. Commençons par la tac­
tique. Une classe qui s'intéresse à 
un problème particulier (théâtre, cou­
ple, guerre, racisme, solitude, etc.) 
a besoin pour exploiter celui-ci d'une 
forme de travail qui corresponde à 
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travail à travail à travail à etc long terme court terme moyen terme 

l'esprit de la classe définie comme 
groupe social aux réactions propres, 
au moment de l'année où le problème 
s'impose (il y a des méthodes d'expo­
sition qui conviennent en octobre 
mais non à la première quinzaine de 
janvier ou au mois de mai ... je le dis 
sans ironie évidemment), au lieu même 
(une classe de français au Maghreb 
ne se conduit pas comme une classe 
métropolitaine). En ce sens l'expé­
rience d'un camat·ade n'est jamais 
applicable telle quelle, car on ne 
retrouve jamais la même « tonalité », 
la même qualité de fluide. Et il 
arrive d'ailleurs que, par suite de 
circonstances très diverses, on perde 
à un moment ou à un autre le contact 
avec une ou plusieurs classes. Ceci 
explique pourquoi, à partir d'un texte 
élu, il faille un certain recul pour 
déterminer la séquence de travail 
que la classe pourra effectuer : sans 
doute l'avis des élèves eux-mêmes 
est-il déterminant mais il y a ici une 
part du maître à ne pas sous-estimet·, 
d'autant que dans l'enseignement se-
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condaire le morcelage des heures brise 
constamment le contact professeur­
·élèves. Vous quittez le vendredi vos 
élèves dans un état d'esprit, le mardi 
suivant vous les retrouvez dans d'au­
tres dispositions. Je ne dis pas que 
l'instabilité est la règle, je dis que 
l'instabilité est une composante pos­
sible avec laquelle il faut compter. 
Le travail à moyen terme (sélection 
des dossiers intéressants, fau t-il un 
montage ici ? faut-il s'appuyer sur 
un enregistrement? faut-il jouer la 
pièce? quels textes faut-il polycopier? 
doit-on recourir au travail en équipes? 
faut-il que les élèves aient déjà lu 
tel texte ? o u faut-il qu' ils l'abordent 
sans préparation ?) le travail à moyen 
terme donc est fondamental. L a lec­
ture des textes permet d'évaluer effi ­
cacement la « tonalité » des rapports 
maître-élèves et d'orienter ce travail. 
Il sera possible alors au « cours >> de 
proposer tel ou tel type de travaux 
dont on a toute raison de croire qu'ils 
iront - après approbation de la 
classe - dans le sens de l'imprégna­
tion la plus efficace possible. Même 
cette précaution prise, on peut se 
t romper. 

Aussi fondamentale est la stratégie, 
le travail à long terme. Vers la mi­
décembre un élève de première s'est 
proposé pour faire une interview sur 
les Mormons. Immédiatement, je me 
suis senti en alerte. Une interview 
de Mormons est généralement facile 
à faire car les Saints du dernier jour, 
volontiers prosélytes, aiment expose t· 
leurs convictions religieuses. Il y avait 
de grandes chances (connaissant cette 
classe) pour que cette interview leur 
donne envie d'approfot1d ir le phéno­
mène religieux. En effet quand nous 
l'entendîmes, la discussion qui suivi t 
fut déterminante : nous allions étu­
dier Polyeucte. Pratiquement j'avais 

20 sec:onrt degré 

un mois, non pour déterminer sous 
quelle forme nous allions étudier Po­
lyeucte (cela c'était une question de 
tactique à déterminer sous une se­
maine), mais pour délimiter et appt·o­
fondir une notion à laquelle je ne 
m'étais jamais réellement intéressé : 
le sacré. J'ai donc eu recours à quelq ues 
ouvrages, en particulier de R. Caillois 
et de M . Eliade (L'homme et le sacré, 
Le sacré et le profane). J'aurais pu 
compléter avec Le sacré de Otto 
(Payot) mais il vient d'être mis en 
vente récemment et le lire actuelle­
ment ne m'apporterait rien de plus 
car nous sommes déjà dans le sujet. 
T out en lisant ces livres et en éta­
blissant des fiches-guides (destinées 
plus à clarifier mes idées qu'à être 
utilisées par mes élèves) j'ai pu me 
rendre compte de l'importance de 
la notion de transgression qui viole 
l'interdit sans le supprimer. Cette fo is 
cela devenait passionnant : ces livres 
que je n'avais jamais pu terminet· 
autrefois, parce que je n'en voyais 
pas l'intérêt réel, s' imposaient cette 
fois presque d'eux-mêmes. Il fallait 
suivre le fi l : j'attaquais donc l' Erotis­
me de G . Bataille (10 x r8) qui 
prolonge la notion d' interdit en l'en­
richissant au passage des travaux de 
L évi-Strauss sur la parenté (la pro­
hibition de l' inceste). Cette fois, je 
ne m' inquiétais plus de savoir si 
l'érotisme ou la guerre ou le jeu 
(puisque ces notions étaient abordées 
chez Caillois notamment) rent raient 
ou pas dans le cadre des thèmes 
possibles de la classe. J'ai poursuivi 
ma lecture et mes fiches-guides jus­
qu'au moment où j'ai jugé en savoir 
assez mornentanérnen t. Il s 'est trouvé 
qu'un texte retenu pour le journal 
mais qui n'a pas donné lieu à exploi­
tation, abordait le problème de l'amour 
à partir d' une copia sud-américaine : 
« C'est un poignard dans l'âme 
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Si on me l'enlève il me tue 
Si on me le .laisse je meurs. )) 

Le texte a pour titre << Délicieux 
tourment )) et analyse une contradic­
tion fondamentale de l'amour. Et 
depuis quelque temps les textes suL' 
la sexualité, son éducation, les rap­
ports du couple arrivent ici et là . 
L'étude de Phèdre n'est probablement 
pas loin. Ainsi le fil de mes lectures 
a coïncidé avec les préoccupations 
profondes du groupe mais avec un 
décalage d'un mois ou deux. De ceci 
découle une série d'observations. 

Je· ne me suis pas préoccupé d'appro­
fondir ce que je sais déjà sur Corneille 
ou Racine. L'histoire littéraire en 
tant que telle ne m'intéresse pas. Car 
en tant que telle elle ne mène à rien. 
La lecture de trois livres s uL' Voltaire 
(je n'en nie pas l'intérêt bien sûr) 
ne débouche pas sur des problèmes 
fondamentaux. 

L'opposition classique et trntante en­
tre lettres et philosophie est levée. 
Les problèmes qui intéressent nos 
enfants et nos adolescents sont tou­
jours des problèmes philosophiques 
et cela dès la maternelle : je me 
souviens d'un texte de CP pour la 
compréhension profonde duquel il avait 
fallu passer par la lecture d'une an­
thologie de textes sur L'origine de la 
vie (Seghers). 

Entre les préoccupations du maître 
et celles des élèves s'est produit une 
rencontre. Nous arrivons au cœur de 
la question . . 

On peut parler de coïncidence. A cela 
j'obj.ecterai que ce n'est pas la pre­
mière fois que je constate de telles 
rencontres. Je n'en ai jamais parlé 
jusqu'à présent parce qu'elles me 
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semblaient floues et sans signification. 
Mais cette année j'ai pu aller plus 
loin dans l'investigation de ce terrain 
et, sans nier la coïncidence, je pense 
qu'elle n'explique pas tout. 

On peut dire que j'ai créé la rencontre. 
Un maître qui s'intéresse à une ques­
tion finit par influencer sa classe dans 
le sens de cette question. Je lis le 
livre de G. Bataille sur l'Erotisme et 
voici qu'arrivent les textes sur la 
sexualité. Je ne nie pas non plus 
cette possibilité : enregistrez une dis­
cussion avec une classe et vous cons­
taterez à quel point vos lectures et 
vos préoccupations du moment co­
lorent et orientent le débat. Mais 
entre la chose dite et la chose écrite 
il y a un gouffre. En particulier la 
censure du milieu sur les problèmes 
de l'amour est si forte que la levée 
de cette censure est le test type de 
la confiance des élèves envers le 
maître. Je ne dis pas qu'on peut tout 
se dire mais je dis qu'on peut pader 
de tout et sous un certain angle tout 
dire. Et il y a loin de l' influence à 
la confiance. Il s'agit ici d 'échapper 
à une conception mécaniste de << la 
part du maître 11, Bien avant d'avoir 
lu Bataille j'ai eu des textes sur 
l'amour et bien d'autres maîtres qui 
avaient créé dans leur classe une 
atmosphère confiante ont pu lire de 
tels textes en ignorant cet auteur et 
même sans lumières livresques de la 
question. 

Reste alors la véritable explication : 
les intérêts profonds des élèves coïn­
cident avec les intérêts profonds des 
adultes. A moins de vivre hors de 
toute réalité humaine, nous sentons 
tous vivement qu'une vie sexuelle­
ment équilibrée nous est indispensable, 
que la guerre peut nous amener à 
mesurer nos responsabilités, que le 
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racisme et l'intolérance ne sont pas 
des idées en l'air, que la solitude, la 
vièillesse et la mort seront tôt ou tard 
notre lot, qu'il y a un mystère dans 
l'idée même de vivre pour le comédien 
une autre vi'e que la sienne, que la 
fonction d'oubli .du jeu nous détourne 
des inquiétudes fondamentales, que 
nul ne peut se prétendre sans folie 
détaché des problèmes politiques et 
que s'y engager implique un chaix 
et une constance quelquefois difficile 
dans ce choix. Tour à tour ces pré­
occupations s'imposent à_ notre esprit 
et tour à tour elles · font l'objet de 
textes libres. La rencontre n'est donc 
pas occasionnelle mais nécessaire au 
sens où on ne peut l'esquiver. Certains 
glissements de·· thème à thème sem­
blent s'imposer à notre esprit et à 
celui de nos élèves : religion et éro­
tisme par exemple. Sans doute le 
glissement se fait-il d'une manière 
nettement plus élaborée chez Bataille 
que chez nous ou chez nos élèves. 
Mais le glissement se fait. 

On peut 'même aller plus loin. Si la 
démonstration complète n'est pas faite 
il n'en reste pas moins que certaines 
époques voient mûrir des idées-forces 
en même temps en des lieux diffé­
rents. L'exemple banal est celui de 
la maîtrise des passions au xvne 
siècle où la rencontre de Descartes 
et du héros cornélien est très nette. 
Dans l'histoire des sciences on relève 
égalemen-t de telles coïncidences. On 
en rend compte rapidement en attri­
buant cela à « l'air du temps », à ces 
idées qui, par des moyens de commu­
nication très divers, circulent et trans­
forment les conceptions et les com­
portements. Sans tomber dans le sno­
bisme on peut dire qu'une forte 
minorité de nos élèves sont immédia­
tement en accord avec des formes 
d'expression contemporaine, avec cer-·· 
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taines idées, certains jugements qu'ils 
ne connaissent pas mais qu'ils re­
créent. Relisez avec eux telle œuvre 
classique en vous laissa)lt guider par 
le texte, sans vous soucier de ce que 
vous croyez déjà savoir et comparez 
avec un ouvrage récent et sérieux sur 
la question. Vous relèverez alors des 
rencontres troublantes. Au dernier 
stage du Sud-Ouest un camarade 
racontant comment il avait laissé une 
classe de 3e s'exprimer sur Horace, 
avait entendu un élève soutenir que le 
personnage le plus humain était le 
jeune Horace lui-même. Cette idée 
l'avait un peu effrayé dans la mesure 
où il craignait qu'elle ne desservît cet 
adolescent à un examen écrit ou oral. 
Il se trouve que cette thèse est celle 
de L. Herland dans Horace ou la 
naissance de l'homme (Minuit 1952), 

. qu'elle peut paraître déconcertante, 
mais qu'elle seule permet de faire le 
lien entre Le Cid et Cinna. Rencontre 
fortuite? Influence directe de L. Her­
land sur l'élève? L'une et l' autre 
hypothèses sont peu probables. Reste 
la seule explication plausible : en face 
du texte cet élève avait utilisé tous 
les éléments de réflexion qu'il possé­
dait et par une méthode personnelle 
(mais quelle méthode? comment? pat· 
quels cheminements?) était arrivé à 
la conclusion que le débat intérieur 
d'Horace avait eu lieu avant le début 
de la pièce et que celle-ci avait pour 
but de montrer comment le héros 
sauvegardait par l'intransigeance, une 
position personnelle qu'il avait eu du 
mal à se forger lui-même. 

A ce niveau, le mot de « culture >> ne 
convient plus. Il faut y substituer 
celui de « connaissance » et de « savoir», 
Il s'agit sur une question précise, de 
connaître des éléments d'information 
qui éclaireront cette question. On sait 
qu'actuellement en mathématique c'est 
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le point crucial : l'enfant peut apporter 
une situation mathématique. Si le 
maître n'a pas les outils qui lui pet·­
mettent d'éclairer pour lui-même la 
signification profonde d'une situation 
donnée, rien de neuf n'est possible. 
Comment obtenir ces outils? Pour 
les lettres, des éléments de solution 
sont visibles. Depuis quelque temps. 
déjà la commission second degré s'em­
ploie à délimiter au niveau tactique 
les œuvres possibles par thème (ex. : 
pour la guerre on pensera à Candide, 
à Quatre-vingt-treize, au Feu de Bar­
busse, etc.) et leur exploitation pos­
sible. Le chantier est ouvert mais 
nous butons sur des difficultés spé­
cifiques: risque d'échantillonnage 
cc culturel ll1 domination très incertaine 
de l'idée même de thème qui invite 
presque d'elle-même à la scolastisation 
si on n'y prend garde, risque d'une 
classification aberrante si on parle de 
sous-thèmes. Bref, nous n'y sommes 
pas. En poussant la réflexion davan­
tage on voit que ce qui nous manque 
c'est une vision claire de la stratégie 
à employer. Or à ce niveau, un thème 
en appelle un autre par des liens, 
des attaches quelquefois plus impor­
tants que les thèmes eux-mêmes. 
Ce qui nous manque ce sont des 

références, des séquences de deux, 
trois, quatre ouvrages fondamentaux 
que nous devons connaître quand nous 
sentons que tel thème s'approche. 
Ensuite la manière dont il se présente, 
c'est affaire de tactique. J'ai déjà 
indiqué l'une de ces séquences qui 
lève à la fois religion-érotisme-guerre­
jeu à l'aide de la série d'ouvrages 
indiqués plus haut ; Otto : Le sacré, 
Eliade : Le sacré et le profane, Caillois : 
L'homme et le sacré, Bataille : L' Erotis­
me. J'ignore si cette séquence est 
fondamentalement juste. Ici, c'est aux 
philosophes de nous préparer le travail. 
Eux seuls ont la formation . ·et les 
instruments pour le faire .. Ce faisant, 
îl~ travailleront pour leut· propre dis­
cipline, aid"nt à éclairer des élèves 
qu'ils auront peut-être plus tat·d. Je 
suis persuadé qu'une dizaine de sé­
quences de ce type nous suffirait avec 
d'inévitables recoupements entre sé­
quences. Ceci nous permettrait, à tous 
niveaux, d'exploiter un peu moins 
mal les richesses que nous ne voyons 
pas dans les textes. Que son auteur 
ait 7 ou 17 ans, le texte libre nous 
offre souvent le même visage, celui 
d'une œuvre énigmatique et secrète. 

Roger FAVRY 

Les articles d'Elise Freinet sur cc le Tâtonnement expérimental >> seront repris à partir 
du nwnéro d'avril de l'Educateur. 
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~COLES DE VILLE 

Combien de nos bons camarades qui 
faisaient un excellent travail dans leur 
campagne se désolent en arrivant en 
ville et disent : « On ne peut plus 
continuer, il y a trop .de difficultés >>, 

Certes, ce n' est peut-être pas aussi 
faci le que lorsque l'on est mari et 
femme dans un poste double. Mais 
maintenant les petites écoles et classes 
uniques diminuent, et les instituteurs 
se trouvent de plus en plus groupés 
en écoles de ville. 

Nous qui s01·~·unes en ville, nous 
sommes convamcus que l'on peut 
travailler en pédagogie Freinet. 

Les enfants nous apportent beaucoup 
car ils sont de milieux très divers. 

Dans notre école, nous avons eu de 
remarquables exposés faits par de 
petites Marocaines, Guadeloupéennes, . 
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Martiniquaises, Portugaises, Algérien­
nes et elles se sont habillées en cos­
tumes du pays, ont présenté leurs 
mets, leurs chants, leurs danses, etc. 
Les parents ont des professions très 
variées. et nous fournissent sur leurs 
métiers des renseignements ou des 
possibilités de sorties. 

Les moyens de transport nous permettent 
de faire des visites de musées, d'usines, 
d'aller voir nos correspondants pro­
ches très facilement. 

La proximité de Paris, Versaill es, 
permet à certains enfants d'aller en 
famille visiter des monuments. 

Les collègues qui sont dans le même 
groupe scolaire peuvent se réunir 
très facilement pour traiter d'une 
question pédagogique, assister à une 
classe et discuter, comparer leurs 
travaux, visiter la classe de collègues 
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pour l'organisation du travail. Dans 
nos CP, les quatre maîtres de ces 
cla~.ses éch.angent, en plus de ceux 
qt.~; tls reçotvent, les textes de leurs 
classes pour les déchiffrer. C'est un 
encouragement et aussi une possibi­
lité de progresser. 

Lor~que l'on est plusieurs collègues 
pratiquant la pédagogie Freinet on 
travaille en équipe : ' 

Louise Marin et Paulette Sadou gar­
dent à Bagnolet (93) leurs élèves cha­
cune deux années en CEr, CE2 et 
CMr, CM2. 

Camille Delvallée, Nicole Athon, 
Michèle Delvallée, André Athon sont 
tous les quatre dans la même école 
à Sartrouville (78). 

Liliane Bon et M. Rouyre à St-Ouen 
(93). 

A Choisy, nous souhaitons avec les 
maîtres pratiquant la pédagogie Frei­
n~t dans le gt:oupe scolaire, pouvoir 
fau·e une équtpe afin qu'il n'y ait 
plus rupture de méthode pour les 
enfants. 

Dans une classe Freinet, même en 
école de ville, si l'organisation de la 
classe et la part du maître sont bien 
c<;>mpr.is~s, il ne doit y avoir ni désordre 
n1 ngtdtté. Tout se déroule naturel­
lement dans une atmosphère de 
confiance et de travail. 

Pour nous, enseignants, il y a aussi 
beaucoup plus de possibilités de contact 
sur place 

- avec les APE, avec les parents de 
nos écoles 
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- avec d'autres groupements : CRAP, 
A venir et profession, Centre culturel 
- avec l'orientation professionnelle 

et pa.r conséquent plus de possibilités 
de fau·e connaître la pédagogie Freinet. 

Le groupe départemental parisien de 
l'Institut Coopératif d'Ecole Modeme 
(I?édagogie Freinet) ne comptait, il y a 
vmgt ans, qu'une quinza ine ou une 
vin:gtaine de, camarades tout au plus, 
pour les . departements de la Seine 
et de la Seine et Oise. 

Cette année! nous totalisons pour nos 
s tages contmus 340 stagiaires pour 
l' en~e~nble ~e la région parisienne, 
stagtatres qUI reviennent à nos jeudis 
d~ travail : nous avons huit délégués 
departementaux. Il nous en faudra 
quatre de plus l'an prochain dans 
certains départements car la tâche est 
trop lourde. Nous sommes constam­
ment sollicités pour donner des in­
form.ations, recevoir des stagiaires, des 
étudtants, des psychologues. Les jeu­
nes commencent à prendre des res­
ponsabilités et nous comptons sur 
eux pour répondre à la demande 
plus forte de jour en jour. 

1 

Nous formions un groupe pansten 
~nique . de travail en 1966-1967, il 
s est scu~dé en deux en 1967-1968. 
Nous av10ns . prévu d'en faire quatre 
pour 1968-1969, mais l'afflux des 
nouveaux à la rentrée nous a amenés 
à faire sept groupes qu'il fa.udra sans 
doute dédoubler d'ici un an ou . deux. 
Ceci montre que les instituteurs des 
classes de villes, en dépit de leurs 
nombreuses difficultés sont attirés pat· 
la pédagogie Freinet. 

E. REUGE 
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ARCHITECTURE SCOLAIRE 

ET PÉDAGOGIE FREINET 

A LA RECHERCHE D'UNE ARCHITECTURE 
FONCTIONNELLE ET EVOLUT IVE 

Dès le début de mon compagnonnage 
avec Freinet j'ai pu, dans les vie11les 
écoles de village, expérimenter à loisir 
des dispositions variées et même cons­
truire ou faire construire sur mesure. 

Petitement, pauvrement, clandestine­
ment parfois, c'était quand même de 
la recherche, engluée dans le prag­
m~tisme certes, mais combien dyna­
rmque. 

Alors que, me venant l'âge et peut-être 
aussi plus de cohérence, je suis enfer­
mé dans un monde hâtivement fini 
- << enfer nickelé » disait Freinet - · 
ce monde des écoles neuves de grande 
vi lle où toute recherche se sent in­
tolérable. 

Et pourtant, me disait un architecte 
patois rencontré en mars dernier, 
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il nous faut créer ·une architecture 
scolaire évolutive. Vous, praticiens de 
la pédagogie Freinet, transcrivez vos 
remarques, vos idées sous forme de 
graphes, de tableaux ... Nous viendrons 
s'il le faut voir vivre ces conceptions 
dans vos classes. Et nous traduirons 
ces idées en volumes. Et ensemble 
nous prévoirons les lignes de force 
de l 'évolution de façon à rendre celle-ci 
possible et même de façon à l'accélérer. 

Ma réponse ne sera pas si élaborée 
que le souhaitait cet architecte. Il 
faudra certainement encore de nom­
breux va-et-vient entre l'expérience 
et l'utopie avant d'atteindre l'équilibre 
des outils fonctionnels. 

Jarry m'a fait visiter, à Châteauroux, 
la salle de classe maternelle conçue 
par l'architecte Csali. Il nous faut 
maintenant expérimenter, non seule­
ment une classe primaire, mais une 
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UTILISATION DES SURFACES 

a. chambre noire - cabine de projection ciné et diapos vers scène et salle 
commune - coulisse de scène 

b. scène pour expression corporelle et marionnettes - salle (petite) occultable 
pour projections ciné - diapos - télé - entrée - extension de classe 

c. surface au sol pour consultants des plannings - écran - extension de classe 
d. plannings (orga nisation du travail) 
e. surface au sol pour consultants de plannings et de documentation - cou­

lisse de scène 
f. documentation (volumes de rangement) 
g. tirage imprimerie limographe - laboratoire pour travaux sur photos -

films - volumes de rangement pour matériel d'imprimerie (papier-encres ... ) 
de photo et ciné - studio d'enregistrement isolé . 

h. magnétophone - électrophone - télé - bandes magnétiques et disques -
montage des bandes magnétiques - commande des rideaux de la scène 

i. surface au sol pour consultants de plannings - extension de classe 
j. casses d'imprimerie - extension de classe - affichage correspondance -

boîte à lettres 
k. travaux en cours (albums - exposés - enquêtes), étude du milieu (histoire 

géographie sciences) - extension de classe 
1. classe proprement dite - bureau du maître - coopé - micro perche 
m. travaux en cours (peinture, dessin, tapisserie, gravure) et matériel - ex­

tension de classe 
n. petite exposition d'e!\sai - réserve d'œuvres terminées et retirées de l'affi­

chage - matériel pour exposition (l'exposition elle-même « truffe>> tous 
les ateliers 

o. travaux en cours (observation, expérimentation, recherche principalement 
en sciences - mathématiques) extension de classe 

p. travaux en cours, matériel, outils pour modelage céramique, etc. (fours) 
rangement en partie pout· (m) 

q. coin de nature : petite culture, petit élevage - aquariums, terrariums ... 
outils et matériel 

r. travaux en cours- outils- matériaux - rangement en grande partie pour(o) 

école entière. En cette matière, beau­
coup d'entre nous ont une expérience 
et quelques conclusions. Il ne s'agira 
pas de les fondre en une synthèse 
morte mais de constituer un chantier 
où la diversité des pistes sera reconnue 
nécessaire. D'autant plus que personne 
semble-t-il jusqu'à présent n'a pu 
réaliser en un seul endroit l'ensemble. 
de ses conceptions. 
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A LA RECHERCHE DES CONDITIONS A 
REMPLIR PAR UNE CLASSE FREINET 

Voici une série de remarques et de 
conclusions qui pourraient servir de 
base à l'énoncé des conditions propres 
à faciliter la recherche de solutions. 

* La pédagogie Freinet combine d'une 
façon souple (naturelle ?) le travail 
individualisé, le travail en équipes 
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fluides, le travail de la classe entière. 
* Ce travail se veut un vrai travail 
motivé et non exercice formel. Il 
aboutit à une œuvre (souvent coopé­
rative). Ainsi chacun complète son 
voisin et ne le double pas. En principe 
donc il n'est pas nécessaire d'avoir 
des outils en double mais il nous 
faut au contraire diversité et complé­
mentarité. 
* Un complexe d'outils complémen­
taires sur un espace donné : ainsi sont 
définis nos ateliers. · 
* Un groupe d'ateliers complémentai­
res : ainsi est définie la classe-atelier. 
* Certains ateliers sont très spécia­
lisés : on ne peut y faire que ce pour­
quoi on les a installés et on ne peut 
étendre l'aise de leur spécialité sur 
un autre atelier. 
* Certains autres ne sont presque 
pas spécialisés : ils sont essentielle­
ment équipés de plans de travail 
passe - part o ut. Ceux-ci peuvent 
s'agrandir sur d'autres non spécialisés 
ou rétrécir ou même disparaître pro­
visoirement au profit d'autres. 
* Enfin le 3e groupe comprend des 
ateliers ayant une partie très stricte­
ment spécialisée et une partie peu 
spécialisée. 
* En y regardant de plus près, nous 
ven ons que certains éléments d'atelier 
font double emploi mais que leur 
utilisation est toujours discontinue et 
qu'elle peut n' être pas s imultanée. 
* Par le moyen des << intersections )) 
franches d'ateliers (dans l'espace mais 
non dans le temps d'usage). 
* Pat· le moyen des limites contiguës. 
* Par le moyen des formes favorables 
(forme à périmètre minimal), Donc 
pas d'archipel, pas de presqu'îles, 
pas d 'enclaves. 
* Par le moyen du plein emploi sans 
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inten•uption non fonctionnelle. 
* Par J'existence de « chemins )) s'im­
posant par leur efficacité plutôt que 
par réglementation. 

Bref, par l'organisation du temps et 
de l'espace nous pouvons obtenit· 
toute satisfaction d'une classe à la 
fois compacte et hautement diversifiée. 

Ceci non pas seulement par souci 
d'économie (non négligeable cepen­
dant si cette économie est réinvestie 
sur d'autres points de cette même 
classe), mais aussi par recherche de 
cohésion, d'intimité, j'irais même jus­
qu'à dire par souci de créer une sorte 
de patriotisme de classe. Et ici je veux 
tout de suite préciser qu'il ne s'agit 
pas d'un patriotisme exclus if. J'y 
reviendrai lorsque j'étudierai l'ensem­
ble école. Par ailleurs est-il besoin 
de rappeler que la pratique de la 
correspondance interscolaire n'est pas 
de nature à clore l'école sur elle- même. 

UNE SYNTHÈSE 

Le graphe ci -dessus est la synthèse 
que je propose aux architectes. Ils 
me demandaient les conditions. N'ai-je 
dégagé qu'une solution ? Peut-être. 
Sans doute m'était-il difficile d'oublier 
toutes mes expériences, bien concrètes, 
elles. Ce dont je suis sûr, c'est de 
n'avoir jamais eu de classe semblable. 

J'ai joué, à leur tour maintenant. 

Mais à vous aussi, mes camarades, 
de jouer. Je ne puis maintenant «voin) 
plus loin dans mon chantier si je ne 
le vois avec des yeux rénovés d 'avoir 
vu le vôtre. (J'ai analysé ces conditions 
atelier par atelier. Il serait trop long 
de tout dire ici. Que ceux qui sont 
intéressés fassent signe.) 

H. LALANNE 
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LA MATHÉMATIQ!IE 

ET L'EXPÉRIMENTATION 

La mathématique est une construc­
tion et comme toutes les constructions, 
pour être solide, elle doit reposer sm· 
des bases bien assises. La suite des 
expériences mathématiques par les­
quelles passe l'enfant au cours de ses 
études est un tout. L es observations, 
les expérimentations du tout jeune 
âge seront la base d'un univers concep­
tuel auquel viendront s'intégrer les 
acquisitions futures. 

<< C'est par sa propre pratique et par 
sa propre exploration que l'enfant com­
prend une situation nouvelle et non par 
des références à l'expérience d'autrui. 
L es explications n'aident donc pas la 
compréhension . Il faut donc que l'enfant 
manipule lui-même des situations concrè­
tes : ·rien ne se substitue à la pratique 
personnelle pour ce qui est de la compré­
hension ». «L'absence de telles expérien­
ces dans les méthodes traditionnelles a 
des conséquences graves. Les élèves ont 
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appris par cœur des mots vides de 
sens.» 

DIEN ES 

«Les scolastiques disent donc en sciences 
comme en calcul : voici les lois à ad­
mettre et à apprendre ; nous allons 
maintenant pourvoir aux exercices qui 
vous permettront d'en saisir la portée. 
La sanction de cette erreur est irrémé­
diable. Les enfants ne se plient que de 
mauvaise grâce à ces ·obligations. Ils 
n'entrent qu'à regret ·dans cette maison 
qui n'est pas la leur puisque c'est vous 
qui en avez choisi l'emplacement et 
monté les murs. » 

FREINET 

Pourquoi rappeler ces cttations de Diénes 
et de F reinet que l'on retrouve fré­
quemment dans L'Educateur, les Bul­
letins Régionaux et, il fa ut s'en féli-
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citer, depuis quelque temps dans de 
nombreuses revues pédagogiques ? . 
Parce que ces réflexions vont tellement 
à l'encontre de l'éducation que nous 
avons reçue que nous avons souvent 
.besoin de l'autorité des grands maîtres 
pour nous confirmer dans nos conclu­
sions personnelles. Parce que si nous 
nous disons convaincus de leur jus­
tesse nous n'allons pas toujours jus­
qu'à les mettre en application et 
souvent nous nous arrêtons en chemin. 

Combien de fois nous avons entendu 
ces réflexions : Oui c'est très bien, 
mais il faut du matériel, il faut du 
temps ! 

Eh bien ! oui, il faut un matériel varié 
pour expérimenter et il faut du temps 
parfois pour que l'enfant ait repassé 
lui-même par toutes ces étapes que 
nous voudrions lui faire franchir d'un 
bond par la seule vertu de notre 
explication. Il est pourtant indispen­
sable qu'il puisse mesurer, transvaser, 
construire des balances, soupeser des 
poids, des pierres, des plumes, ma­
nipuler du sable, de l'eau, des mon­
tres, des boîtes et des cubes, des 
décimètres carrés et des centimètres 
cubes, des règles et des scies ... 

Pour réaliser ces multitudes d' expé­
riences, il ne suffit pas d'un matériel 
didactique u étudié . pour >>. Bien sûr, 
l'usage exclusif d'une boîte de ré­
glettes Cuisenaire ou de blocs logiques 
serait moins encombrant, mais alors 
la construction mathématique de l'en­
fant n'aurait pas les bases solides 
que nous voulons lui donner : elle 
reposerait sut· une boîte de cubes sans 
aucune référence aux innombrables 
situations de la vie de tous les jours. 
L'enfant ne remarquerait pas l'identité 
de structure entre ses manipulations 
et les observations des phénomènes 
courants dont il est le témoin et 
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dans lesquels il ne décèlerait plus alors 
aucune situation mathématique. 

L'utilisation d'un matériel didactique 
ne peut-être un point de départ : 
c'est une étape vers la conceptuali ­
sation, vers l'abstraction i une étape 
pas toujours indispensable mais qui, 
je crois, peut accélérer la conclusion 
d'une expérimentation déjà élaborée. 
Dans le processus expérimental, j'en 
vois très bien l'utilisation au moment 
de la vérification de l'hypothèse. Mais 
dans cette exploration du réel qui 

· précède la formulation de l'hypothèse, 
le tâtonnement expérimental doit jouer 
sous toutes ses formes : par observa­
tions individuelles, par le calcul vi­
vant, par l'expérimentation libre, par 
les bandes d'atelier qui conduiront 
l'enfant à explorer le monde qui 
l'entoure d'une façon . un peu plus 
méthodique. 

Si la peur d'encombrer la classe nous 
arrête, il faut bien savoir que nous 
privons nos enfants d'un grand nom­
bre d'expériences et que nous affai­
blissons par là même les fondements 
de leur construction mathématique. 
La plupart d'entre nous ont accepté 
de s'encombrer d'un matériel d'im­
primerie alors que le porte-plume est 
si simple ... 

Un camarade d'une école de Marseille 
avait · expliqué dans un Educateur 
comment il avait installé son atelier 
de calcul. Il lui avait suffi de vérifier 
le matériel nécessaire à chaque bande, 
de remplacer certains objets par d'au­
tres plus faciles à trouver et de sup­
primer certaines plages trop difficiles 
à exécuter. 

Les bandes à venir n'apporteront 
aucune difficulté matérielle supplémen­
taire mais il est peu efficace de parler 
de volume sans en manipuler ni en 
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construire, d'expérimenter sur les Vi­

tesses si tout est immobile ! 

cc Certains maîtres penseront sans doute 
que c'est consacrer bien du temps pour 
ne pas app'i"endre grand chose, que 
les enfants n'acquerront pas de la sorte 
assez de cc données n, assez de <<faits n 
pour justifier le nombre de leçons qu'il 
faut y consacrer. Il n'en est rien. Il y 
a assez longtemps qu'on fait apprendre 
par cœur pour savoir que le psittacisme 
n'est qu'un médiocre substitut d' expérien­
ces de ce genre. n 

DIENES 

cc Ce qui importe, et ·ce qu'il faudra 
donc cultiver en premier lieu, c'est le 
sens mathématique, résultat d'un long 
apprentissage à base de tâtonnement 
expérimental et de vie. n 

FREINET 

Dans un grand nombre de groupes 
départementaux fonctionnent des com­
missions mathématiques souvent très 
actives si l'on en croit la lecture des 
bulletins régionaux. Il serait profitable 
pour tous que les responsables de 
ces commissions entrent en rapport 
avec les responsables nationaux. Plu­
sieurs projets ont été mis en veilleuse 

par manque de travailleurs. Et ces 
réflexions sont certainement valables 
pour toutes les commissions. 

Il est indispensable que chaque mi­
litant se sente responsable de l'ICEM 
et pas seulement de son groupe dé­
partemental. En retour les commis­
sions dépat·tementales bénéficieraient 
de l'expérience acquise par les autres 
travailleurs. Je pense qu'il y a deux 
raisons essentielles à cette faible par­
ticipation : · 
- la modestie des camarades qui se 
croient incapables de travailler avec 
ceux qu'ils prennent pour des spécia­
listes ; 
- notre isolement et les difficultés de 
communication. Il est difficile et long 
de travailler pat· correspondance. Il 
serait indi">pensable de pouvoir se 
rencontrer au moins deux fois par 
an, I'ICEM prenant en charge les 
déplacements. 

Je pense encore que la création de 
commissions régionales avec rencontre 
trimestrielle est possible et serait une 
étape entre les go _groupes départe­
mentaux et la commission nationale. 

J. -P. BLANC 

Participez aux Chantiers de Mathématique de I'ICEM 

• Atelier Mathématique : M. Pellissier - Vénérieu 38 St Hilaire de Brens. 

• Atelier de Calcul et Cahiers de roulement : 
J.P. Blanc - Ecole de Ste Blaise - 84 - Bollène 

• Nouveau Cours de Calcul : B. Monthubert - 86 - St Rémy sur Creuse 
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DES TRAVAILLEURS 

POUR UNE MATHÉMATIQQE VIVANTE 

Il faut une pédagogie moderne pour 
l'enseignement des mathématiques, tout 
le monde le sent; mais la recherche de 
cette pédagogie n'est abordée que par 
quelques groupements ou quelques indi­
vidualités et c'est trop peu. 

La pédagogie Freinet par ses «moyens 
efficients » que sont l'expression libre, 
le tâtonnement expérimental entre autres 
permet et favorise cette recherche. Quel­
ques-uns de nos camarades ont Sll déjà 
donner une impulsion qui ira s'ampli­
fiant à ce courant de recherche d_ans 
notre mouvement. Des outils sont en 
préparation, d'autres existent et aident 
tous ceux qui abordent cette recherche. 

Si la commission mathématique (rer ou 
2e degré) a pu mettre sur pied : un 
atelier de mathématique, un atelier de 
calcul, des fiches, des bandes, des livrets, 
des dossiers pédagogiques... ce travail 
n'avancera et progressera qu'avec la 
collaboration de tous les camarades du 
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Lucien PERRET 
Lucienne ALIBERT 

mouvement. C'est pourquoi nous avons 
besoin de travailleurs. 
- Vos mathématiques modernes, c'est 
trop compliqué. 
- Il ne se passe rien d'intéressant dans 
ma classe. 

Voilà ce que nous entendons trop sou­
vent. Certes wz recyclage est nécessaire; 
il faut aider au démarrage et les expé­
riences de l'année dernière dans ce 
domaine seront poursuivies et multi­
pliées. 

Mais certains camarades sont trop ti­
mides, et n'osent pas communiquer ce 
qu'ils ont vécu dans leur classe et c'est 
précisément d'expériences vécues que nous 
avons besoin. Si mille camarades en­
voyaient un « cas >> par mois (même 
s'ils n'ont su l'exploiter) à la fin de 
l'année cela ferait huit ou neuf mille 
exemples; Soit un volume considérable 
dans lequel nous pourrions trier, classer, 
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avant de l'offrir à tOILS. Pour vous 
décider, écoutez l'histoire que vous ra­
conte Lucienne A/ibert qui ne l'aurait 

jamais écrite si je ne la lui avais de­
mandée pour le stage d'Avignon. 

L. PERRET 

Extrait du bulletin du stage mathématique (juillet 1968) 

UNE EXPÉRIENCE AVEC LES " BASES " 
Classe de L. Alibert (perfectionnement petits} 

Une collecte pour uTerre des Hommes>) 
avait amené dans la classe une grosse 
quantité de boîtes de lait de formes 
et formats différents avec lesquelles 
la section « initiation » a fait des 
classements, des relations, etc. Un 
« ensemble ,, de dix-sept boîtes de lait 
Nestlé m'a donné l'idée de démarrer 
les « bases ,, en partant d' Ahmed, 
ro ans, qui ne sait compter que jus­
qu'à trois. 
- Parions que les petits sauront comp­
ter ce gros tas de boîtes l Ahmed sera 
le comptable ! 
Sur la .table, je pose un petit tableau 
et je )11Unis Ahmed d'une craie et 
d'une éponge. 

Règle du jeu : 
Je prépare ce tableau devant eux en 
expliquant : 

- On commencera par poser. les 
boîtes l'une après l'autre, à droite, 
dans cette colonne. 
On poussera les boîtes dans la colonne, 
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à gauche, chaque fois qu'on pourra 
faire un paquet de trois avec un 
élas tique. 

Le jeu s'organise (travail à la chaîne}, 
les boîtes arrivent une à une et Ahmed 
inscrit chaque fois le résult::tt ·en des­
sous du trait ... 

~ 'Ill 1 

B 
1 

~ fl.l 1 

fl() 

2. 
2ffem ps 

~ ltl 1 
~ , 
~ 

'S'temps 
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... et on passe à gauche. Ahmed écrit : 

--=~ * IN 1 

ftiJ 
1 

Quand la 2~" colonne aura trots paquets, 
on les mettra dans une boîte « et on 
passe à gauche n. 

Voici la situation final e : 

2 2 
Victoire ! Ahmed a réellement dé­
nombré ce gros tas . Il est radieux et 
ce travail r éussi dans un secteur où 
il était bloqué a été un premier 
tremplin en calcul. Il manipule main­
tenant la « base dix >> aussi bien que 
la cc base trois ». 

Je redoutais d'introduire les bases 
avec le niveau (CE1) de crainte de 
les noyer (il s 'agit d'une classe de 
perfectionnement !) 

Pourtant, le lendemain, j'ai proposé 
qu'on se compte en cc base trois» 
avec la même règle de jeu. 

trois ronds terre : 
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J'ai dessiné au grand tableau vertical 
nos trois colonnes avec les diagrammes 
et j'ai choisi pour «comptable» un 
autre enfant perturbé en calcul (fin 
CP). Au fur et à mesure que j'appe­
lais un enfant, le comptable le dessinait 
dans la colonne de droite et écrivait 
le résultat au-dessous. 

Les petits, forts de leut· expérience 
de la veille, nous ont été d'un grand 
secours pour que les trois premiers 
fassent la ronde, puis << passent à 
gauche». 

A ce moment, j'ai demandé qu'on 
écrive le résultat à côté de notre 
cadre : soit 12 

c=:> c:::> 0 

~ fJ 12 
-'1 2 

Discussion : On ne peut pas lire 
« douze ». Comment faire? Si on met 
un trait : Ii 2 ça a l'air de vouloir 
dire cc un demi», Voici la notation qui 
a été adoptée : 1 /2. 
A la fin du comptage, nous avions 
donc : 1 /2/2 que nous lisons cc un, 
deux, deux » et chacun pouvait s'assu­
rer d e visu qu'il y avait bien deux 
enfants seuls, deux petites rondes de 
trois et une grande de trois fois trois. 

Ouf ! le démarrage était fait sur des 
assises solides à cc base affective » et 
nous avons pu travailler quotidienne­
ment sur l'effectif de la classe, puis 
sur la date. 

J'ai alors utilisé le matériel Cuisenaire 
et chacun a eu son ardoise préparée 
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selon le schéma suivant avec du blanc 
indélébile. 

~ D 8 
œaQ 

Q 

Q 

0 

c 

La petite section a travaillé plus d'un 
mois, en base trois seulement. On a 
dénombré une poignée de petits cubes 
blancs en formulant ainsi les mani­
pulations: 

« Un, deux, trois petits cubes n ; je 
les échange contre une réglette verte 
et je fais passer à gauche >>. 

Idem pour passer d es trois réglettes 
au carré de trois, des trois carrés au 
cube. 

J'ai été amenée à compléter le matériel 
Cuisenaire en découpant dans du 
contreplaqué de un cm d'épaisseur 
des carrés de trois centimètres de 
côté, de quatre cm... de dix cm et 
j'ai peint en correspondance avec les 
réglettes Cuisenaire. En collant les 
plaquettes, j'ai eu des cubes de cou­
leurs appropriées. 

Au bout d'un mois, je me suis aperçue 
que ce qui fonctionnait si parfaite­
ment avec nos réglettes et notre 
ardoise était souvent mal assuré sans 
ces supports, ce qui est le danger si 
on s'enferme avec un seul matériel. 

Alors nous nous sommes mts à 
rechercher d'autres matériels : par 
exemple, cinq petites boîtes d'allu­
mettes vides entrent dans une grande 
boîte d'allumettes, etc., et nous avons 
trouvé des tas d'occasions de dénom-
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brement que nous nous faisions de~ 
viner en << base dix >>, 
- Les carrés de chocolat des quatre 
tablettes qu'on nous avait offertes : 

b . 1 1 , 
en « ase trots >> - I/ o, ~i 2 

Après une distribution il a fallu de­
viner ce que signifiait le reste en 
«base deux>> - r / r / r / r 
- Jean-Paul a voulu compter en 
« base trois >> les crottes d.e son ver à 
soie: r/ o/ 2 
- Les boîtes de jus de fruit qu'on 
nous distribue, etc. 

Chemin faisant, en butant sur le 
cheminement un peu différent d'un 
enfant, nous avons été amenés à 
prendre conscience de ceci : que les 
nombres sont formés de chiffres, com­
me les mots sont formés de lettres, 
lettres et chiffres étant des symboles 
conventionnels. 

Qu'après une erreur«base quatren_. r j5 
un enfant du CP s'écrie : « J'ai com­
pris ! il fallait encore une « dizaine >> 
à gauche et on a _. 2 JI>>. Et nous 
voilà, après discussion passionnée, re­
joignant la « base dix >> en passant par 
les « q~atraines n, les « huitaines », les 
« neuvames >>.,. 

Un autre jour, à la suite d'un travail 
sur la « plaque aux cent trous >> ma ­
térialisée sur le carrelage de la classe 
qui nous sert à dénombrer de très 
gros tas d'objets divers, certains en­
fants qui ne savaient comptet· que 
jusqu'à 70 ont saisi ce que voulait 
dire ro/ 4, à savoir une centaine, 
zéro dizaine, quatre unités. 

Mais Ahmed depuis longtemps en 
« base trois >>, avec sa plaquette verte 
carrée, a pu vivre cette notion de 
puissance deux. 

En conclusion : nous voyons que Sl 

les « bases >> étaient introduites à la 
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maternelle, se trouveraient démystifiés 
les nombres qui ne son t que conven­
tions à subir, 
- éclairée l'écriture positionnelle (voir 
la règle du jeu) 
- vécue la distinction entre nombre 
et chiffre, et apparaîtraient très tôt 
la succèssion des nombres en ajoutant 
un et l'addi tion avec retenue. 

L. ALIBERT 

NoTE 

Si vous êtes convaincus qu'il se passe 
dans votre classe de petits événements 
qui méritent une exploitation mathé­
matique. Si vous avez des témoignages 
même simples à apporter, participez 
aux cahiers de roulement « mathéma­
tiques)) dont le responsable est J .P. 
Blanc, 84 - Bollène . 

• 

Profitez de l'offre spéciale ci­
contre, aux lecteurs de l'Educa­
teur : 

les 10 bandes de 

l'ATELI ER MATHEMATIQUE 

15 F franco 

Le tarif CEL, en co urs de révisio n, 
ne vo us permettra plus de les 
acquérir à ces conditio ns. 
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Nom 

Adresse 

prie la CEL de lui ad resser 

la série de 10 bandes de l'Atelier 
mathéma tique au prix de F. 15,00 

ci-jo int 
règlement 

par virement postal 

par chèque bancai re 

par mandat-lett re 

0 
0 
0 

mettre une croix Œl dans les cases correspondantes 
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FRANÇAIS 

POUR UNE COMMISSION ACTIVE 

Qui de vous n'a, au cours de ses 
moments de pensée libre, élaboré des 
phrases percutantes, des notations pro­
fondes, des slogans irrésistibles ? Mais 
vient le moment d'écrire, de formuler 
toutes ces pensées. Qu'en reste-t-il ? 
Sont-elles passées dans l'inconscient ? 
Sont-elles demeurées à votre dispo­
sition ? Se sont-elles évanouies ? Ah ! 
si nous avions un « magnétophone )) 
pour les enregistrer silencieusement 
comme on le ferait sur un camet de 
notes. 

Sur le chemin de vie, les savants ont 
progressé, découvert les molécules ini­
tiales de la matière vivante, leurs 
architectures, leurs progt·ammes... Ils 
pénétreront sans doute les secrets de 
la pensée. 

Pour nous, nous ne pouvons la satsu· 
qu'au moment de son expression : 
langage parlé et langage écrit notam-
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Aristide BÉRU ARD 

ment. Mais dans l'enfant, dans l'hom­
me, tout est expression et communi­
cation : tout 1' être parle, les sons 
-cris, pleurs-, les gestes et les attitudes 
-regard, sourire, ... -, les gi·aphismes ... 
C'est un vaste domaine où des chantiers 
sont ouverts et d'autres peuvent s'ou­
vrir. Qu'est-ce qui favorise ou gêne 
la quête de l'enfant: l'inconscient, le 
milieu, l'éducation, le trac, ... ? 

C'est aux frontières que se concréti­
sent les différences entre les peuples 
et la permanence de l'homme. Au-delà 
des tours de Babel nationales, des 
évolutions du langage, la pensée s'or­
ganise-t-elle selon la « pensée sau­
vage )) des structuralistes ? 

Comment le bébé, l'enfant s'appro­
prient-ils les éléments du langage ? 
Comment ces éléments s'ordonnent­
ils ? Si vous avez le vague souvenir 
d'un délire où la pensée s'affolait dans 
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votre tête sans contrôle, comm~11t 
imaginez-vous qu'opère notre orga­
nisme pour mémoriser, sélectionner et 
associer les termes de nos propos 
pour qu'ils se plient aux structures 
communicables ? 

Ces quêtes - ces conquêtes de l'en­
fant - et nous avons déjà, entre 
autres, les importants témoignages de 
notre camarade Le Bohec (Rémi à 
la conquête du langage écrit I. II. III, 
l'enregistrement du gazouillis d'un 
bébé ... ) - ,les genèses, les monog"raphies 
et dossiers d'enfants seront les docu­
ments pour nos recherches. 

L'étude de ces témoignages multiples 
et variés orientera les travaux de la 
Commission de Français qui, à l'exem­
ple de la Commission Calcul et Mathé­
matique sera à même de rassembler 
les chercheurs pour suivre des pistes 
passionnantes. 

Nous demandons que des travailleurs 
s'inscrivent à la Commission de Fran­
çais (programmation en cours, dossier 
de Français, recherches) et que les 
responsables des Commissions inté­
ressées indiquent la part que celles-ci 
prendront à nos travaux et à leur 
orientation. 

A. BERUARD 
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EXPÉRIENCE D'ALPHABÉTISATION 

DES TRAVAILLEURS ÉTRANGERS 

I. L'alphabétisation et ses problèmes 

Depuis plusieurs années le Service 
civil international de la Vienne compte 
parmi ses activités des cours ·d'alpha­
bétisation aux travailleurs étrangers. 

A Poitiers et dans sa périphérie nous 
accueillons les travailleurs qui désirent 
apprendre à lire, écrire ou simplement 
perfectionner leurs connaissances en 
français. 

Ce sont pour la plupart des portugais 
qui ont passé clandestinement la fron­
tière pour échapper à la conscription 
et au chômage, ou des nord-africains 
qui viennent chercher en France un 
emploi leur permettant de subvenir 
aux besoins de leur famille. 

Transplantés dans un pays dont la 
langue et les usages leur sont inconnus 
ou mal connus, le cours d'alphabéti­
sation est seul à pouvoir leur offrir 
les moyens de se défendre d'une so-
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Marie-Hélène et Alain BARTHOT 

ciété qui ne les tolère que parce qu'elle 
les exploite. Au cours, il faut se tenir 
prêt à résoudre avec eux tous les 
problèmes qu'ils vont rencontrer, à 
répondre à toutes les questions qu'ils 
vont poser. 

Si le nord-africain venu de la ville 
parle parfois français - même de 
façon maladroite ou hésitante - le 
nord-africain issu de milieu rural et 
le portugais se trouvent devant l'im­
possibilité de comprendre et de se 
faire comprendre. Nous devons donc 
les aider à s'exprimer, puis à lire et 
à écrire. 

La nature des rapports à entretenir 
avec eux pose toujours de délicats 
problèmes: 

* pour la plupart, en effet, ils sont 
plus âgés que nous, qui sommes encore 
étudiants, 
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* ils possèdent une expérience de la 
yie qui nous manque, 

* leurs préoccupations quotidiennes 
sont différentes des nôtres, 
* le moniteur doit toujours faire preu­
ve de la plus grande compréhension 

4 comme de la plus grande indulgence : 
il faut savoir ménager les susceptibi­
lités, deviner la fatigue après une 
journée de travail en usine ou sur 
un chantier, ne pas heurter la pudeur, 

* des conflits peuvent éclater entre 
élèves de niveaux différents. 

De plus si les travailleurs viennent 
au cours trois soirs par. semaine (de 
20 h 30 à 22 h) les trois moniteurs 
qui se partagent le travail (calcul, lec­
ture, écriture) n'ont pas toujours les 
mêmes méthodes ; aussi les élèves 
sont-ils parfois rebutés par cette né­
cessité d'une réadaptation à chaque 
séance. 

II. En quoi la pédagogie Freinet trouve 
ici un terrain d'application privilégié (1) 

S'il ne sait ni lire, ni écrire, le tra­
vailleur étranger se heurte à une 
infinité de difficultés : 
* comment prendre le train, le métro, 
* comment remplir les imprimés qui 
lui sont présentés (mandat-carte, billet 
de congé payé ... ) 

* comment communiquer, dans son 
travail, avec ses camarades français, 
etc. 

Nous devons donc lui fournir les 
moyens de résoudre les questions 

(1) Nous ne nous occupons que de la 
lecture et de l'écriture mais le problème 

· est le même pour les camarades qui 
s'occupent du calcul. 
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pratiques qu'il rencontre dans sa vie 
quotidienne. La motivation est là le 
principe essentiel et indispensable. 
L'attention de l'élève ne doit être 
mobilisée que par les sujets qui le 
concernent, car c'est un outil qu'il 
vient chercher au cours. 

La conversation est pour l'élève l'exer­
cice le plus enrichissant et le plus 
profitable. Tant qu'il n'a pas suffi­
samment maîtrisé la langue qu'il veut 
apprendre, l'exercice de l'écriture et 
de la lecture sera inutile. Pour les 
débutants, des camarades utilisent la 
méthode audiovisuelle qui semble effi­
cace. 

Il n'est pas question de sut·charger 
la mémoire des élèves. Il faut au 
contraire leur faire acquérir un vo­
cabulaire utilitaire lié à des formes 
simples d'expression. Nous pensons 
qu'il faut insister auprès d'eux pour 
qu'ils construisent des phrases <<fran­
çaises )) au lieu de les laisser aligner 
des mots sans liaison. 

Leur vocabulaire s'étend assez rapt­
dement bien qu'ils souffrent d'un 
grand nombre de handicaps : 

- entre eux ils parlent étranger, 

- ils ne viennent au cours que trois 
soirs par semaine, etc. Lorsque l'élève 
a acquis un nombre suffisant de mé­
canismes simples de la langue française, 
l'apprentissage de la lecture et de 
l'écriture peut commencer. En général 
les élèves que nous accueillons savent 
lire et écrire dans leur langue mater­
nelle. Pour les autres le problème 
est beaucoup plus compliqué. Certains 
moniteurs leur apprennent d'abord à 
lire et écrire dans leur langue mater­
nelle. Cela leur facilite notamment les 
échanges avec la famille restée au 
pays. 
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Le portugais comme le nord-africain 
surmonte difficilement les confusions 
de prononciation : il faut longtemps 
à un nord-africain pour différencier 
les phonèmes suivants : 

b et p f et v u et i u et ou 

Ce n'est que par un exercice inlassable 
et parfois harassant pour le moniteur 
et pour l'élève que la confusion dis­
paraît. Viennent alors les problèmes 
d'orthographe: ai, ê (etc.) 

L'important semble être de lier la 
prononciation du mot à son ortho­
graphe, globalement évidemment. 
Toute phrase prononcée doit être 
associée à son écriture au tableau. 
On discute alors de l'orthographe, 
on constitue un lexique des sons. 
Une fois les mots étudiés, on dicte 
un texte très court constitué des 
phrases mêmes des élèves, les correc­
tions sont faites par l'él~ve lui-même. 
Les discussions sont toujours extrê­
mement enrichissantes : à partii· de 
l'écriture on aborde un éventail infini 
de sujets ; les rapports entre élèves 
et moniteurs se transforment, devien­
nent plus libres, la confiance s 'ins­
taure, chacun veut faire connaître 
sa vie, son métier, son pays. 

III. Extension de l'expérience 

Aujourd'hui où notre expérience est 
encore fraîche, nous entrevoyons d'au­
tres possibilités à développer. 

Certaines camarades ont décidé de 
donner des cours à domicile aux 
femmes retenues chez elles par· leurs 
enfants. Une autre voie nous apparaît 
dans laquelle nous aimerions nous 
engager : la con espondance (2) 
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Sans doute serait-il passionnant et 
très profitable de mettre en contact 
des ~ravailleurs d'un même pays, sus­
citant chez eux le désir d'élargir leurs 
liens en un monde où ils se sentent 
parfois isolés, même si la solidarité 
est très profonde entre eux. 

Conclusion 

Il n'est pas question pour nous de 
faire un bilan. Chaque cours nous 
ouvre de nouvelles voies, chaque cours 
s'enrichit du précédent. 

En apprenant plus de nos élèves, 
nous apprenons davantage de nous­
mêmes. 

Par leur contact, le problème aigu de 
l'impérialisrpe. et de la colonisation 
se fait plus sen·sible et plus révoltant. 
Un jour·, sans doute, la Révolution 
triomphera. Mais on ne commence 
pas la construction d'une maison n'im­
porte comment. La charpente ne se 
pose pas avant que les fondations et 
les murs ne soient bien solides. 

La Révolution, si elle veut être pro­
létarienne, cellé du peuple, passera 
nécessairement par !'émancipation de 
nos camarades étrangers surexploités. 

Marie-Hélène 
et Alain BARTHOT 
Etudiants IPES 

(2) S'il existe des camarades se consa­
crant à l'alphabétisation et désirant 
tenter une expérience de correspondance, 
écrire à : Alain BARTHOT 
Résidence La Grand' maison n° 242 
Route de Gençay, 86 - Poitiers. 

l'école ouverte 43 



L'ÉCOLE ET SON 

ENVIRONNEMENT 

Voici quelques textes libres écrits au 
cours des mois d'octobre et novembre, 
dans ma classe de CE2. 

« Nicole est avec moi. Le dentiste la 
pique avec une aiguille. Ouih ! Ouih ! 
ça saigne... C'est déjà fait, me dit 
Nicole, si tu ne m'avais pas accompa­
gnée, j'aurai sauté du fauteuil ! ... >> 

EDITH 

«Hier, en sortant du catéchisme, il a 
fallu aller chez le dentiste. Cathy et 
Françoise m'accompagnaient. En entrant 
dans la salle d'attente, je dis à Cathy : 
Brrr ... que j'ai peur ! ... >> 

MARIE- CHRISTINE 

<<Avant-hier, je suis allée chez le den­
tiste pour me faire arracher une dent. 
Voilà notre tour Nicole, me dit maman. 
Non je ne veux pas entrer ! Patrice 
passe avant, j'irai après j'ai trop peur. 

44 l'école ouverte 

Josette DAVID 

Mais voilà mon tour. Le dentiste vient 
avec la piqare ! ... >> 

NICOLE 

«Samedi, la demoiselle a pris une 
grande aiguille: j'ai eu peur. je n'ai 
pas voulu qu'elle me touche; alors le 
dentiste est venu et il m'a arraché -la 
dent ... >> 

MARIE-ROSE 

«Le dentiste a pris un genre de pistolet 
rouge : c'est la pointe de feu. On le 
rentre dans la bouche, on le met sur 
la gencive : ça fait très mal ... >> 

FELIX 

Ainsi m'apparut ce «problème de vie>> 
que représente pour ces enfants de 
huit ans la séance chez le dentiste et 
que se révéla la place de ce person­
nage dans leur univers. 

Puis un jour Françoise et Cathy 
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firent elles aussi un récit de leurs 
soins dentaires. Mais le ton n'était 
pas le même : il n'était pas angoissé, 
il n'y avait pas de souvenir douloureux 
à revivre. Elles employaient familière­
ment des termes techniques. Elles 
étaient renseignées sur le but et les 
conséquences des soins qu'on leur 
donnait: 

« La dentiste nous a tout expliqué. » 

Elles n'avaient pas été traitées en 
petites filles «douillettes» mais en 
personnes qu'il faut informer. 

Aussitôt la classe entière voulut savoir 
elle aussi ce qu'est un plombage ... 
Félix dit qu'on lui a fait des pointes 
de feu. Qu'est-ce que c'est ? Et la 
roulette ? ... 

Toutes les questions furent notées et 
constituèrent une fiche-guide que Pas­
cal~, Edith, Françoise et Cathy avaient 
hâte d'apporter le jeudi suivant à 
leut· dentiste. 

Le vendredi les réponses revinrent ; 
certains mots difficiles avaient été 
écrits par la dentiste elle-même. Nous 
avons eu cet après-midi là une 
conférence très écoutée· sur les dents. 

J'avais de plus en plus envie de connaî­
tre Mademoiselle la dentiste. Je n'eus 
pas de peine à me laisser entraîner 
le lendemain à r r h et demie par ses 
fidèles clientes. 

Dès les premiers mots de la conver­
sation nous nous sentions sur la 
même « longueur d'onde n : libération 
de l'enfant, curiosité à satisfaire, an­
goisse à neutraliser. Nous nous trou­
vions devant la même tâche toutes 
les deux et elle l'exprima très bien 
par cette interrogation : << Que pour­
rions-nous faire ? >> Je lui proposai de 
venir en classe. « Non, ce serait arti­
ficiel; c'est la blouse blanche, l'odeur, 

n o 6 

les appareils qui traumatisent les en­
fants. Il faut qu'ils viennent ici. » 

Je fus enthousiasmée par la proposi­
tion mais effrayée en même temps, 
imaginant ce cabinet exigu en haut 
d'un escalier étroit envahi par ma 
trentaine de filles et garçons « touche­
à-tout» ! 
- Je ne commence mes consultations 
qu'à 15 h, venez lundi à 13 h 30. 

Le lundi elles étaient deux à nous 
attendt·e : l'infirmière était avec son 
amie la dentiste. 
- Je reste dans la salle d'attente, 
dit-elle, avec le · reste de la classe 
pendant que les groupes se succède­
ront dans le cabinet. 

Personne n'a chômé ! Quatre groupes 
de sept enfants sont entrés à tour 
de rôle chez la dentiste. Les rapports 
des quatre secrétaires ont montré une 
variété de questions très riches. La 
dentiste a permis des manipulations l 

Et pendant ce temps l'infirmière dans 
la salle d'attente répondait, expliquait, 
car mes enfants l'avaient mise à contri­
bution : ils avaient de ce côté-là aussi 
beaucoup de choses à exprimer. Elle 
a eu du mal à partir une heure après, 
ses piqûres l'attendaient ! 
Il y a eu là, il me semble, l'ébauche 
d'une collaboration dans le sens d'un 
même souci éducatif. 
Je pensais à ce thème abordé cet été 
au stage de Digne: «l'école et son 
environnement n, Nous avons besoin 
de faire équipe avec ceux qui ont 
des contacts avec nos enfants en 
dehors du cadre scolaire. 

Si l'école leur est ouverte pour qu'ils 
puissent venir vers nous, ou si nous 
pouvons aller vers eux, les résultats 
seront enrichissants pour l'épanouis­
sement" des enfants. 

Josette DAVID 
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LES CLASSES VERTES 

C'est avec plaisir que nous passons 
l'appel du Préfet de · la Creuse en 
·faveur des classes vertes. Ce projet 
de M. Lagier-Bruno (Ingénieur TPE 
honoraire) que nous avons fait nôtre 
mérite d'être repris par nos cama­
rades. 

, Il faudrait qu'à la faveur des sous­
commissions cantonales axées sur l'étu­
de du milieu, la question soit reprise 
à la base. Une carte des écoles fermées 
ou en voie de disparition devrait être 
dressée par département et par la 

COMMUNIQUÉ 

suite la question devrait être liée à 
la réorganisation régionale par l'inter­
médiaire des administrateurs, des par­
lementaires, des corps constitués. 

Un problème très important à mettre 
en route et qui est une solution 
d'éducation, d'implantation humaine, 
de ressources économiques, d'échanges 
humains et culturels. 

(Voir Educateur 1er juin 1964, projet 
de M. Lagier-Bruno.) 

E. F. 

PoSSIBILITES DE CREATION DE CLASSES VERTES DANS 

LE DEPARTEMENT DE LA CREUSE 
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Le département de la Creuse offre des possibilités d'installation de classes 
vertes dans des écoles rurales ayant fait l'objet d'une fermeture. 

Située aux confins nord-ouest du Mass1j Central, la Creuse présente 
une altitudé variant de 400 à 700 mètres qui, intermédiaire entre celle de la 
mer et de la montagne, convient à tous les tempéraments sam contre-indications 
particulières. Elle est d'une agréable beauté naturelle en raison de son relief 
accidenté, de ses paysages, de ses forêts, de ses prairies et de ses rivières. 

Les organisateurs qui seraient intéressés par ses possibilités pourront 
obtenir tous renseignements utiles auprès, soit de M. l'Inspecteur d'Académie 
(Cité Administrative), soit de la Préfecture de la Creuse - 2° Direction - 3° 
Bureau. 
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POUR UN JOURNAL SCOLAIRE 

DE Q!!ALITJ3 

C'est votre revue et pour une fois, 
au lieu de l'acheter, c'est vous qui 
la diffusez. 

Vous et vos élèves qui la vendez pour 
votre Coopérative scolaire. Vous en 
êtes le gérant, votre petit monde en 
est le rédact'eur, l' illustrateur, le pu­
bliciste, le metteur en pages ... Alors ? 

Alors regardez les revues que vous 
achetez, qui vous intéressent, qui vous 
plaisent à l'œil comme à l'esprit, et 
demandez-vous si vous achèteriez cette 
revue que vous éditez, si elle était 
à la devanture du kiosque à journaux. 

Freinet disait : feu vert, feu orange, 
feu rouge, lequel vous donnez-vous, 
et pourquoi ? 

Les textes de nos élèves sont sincères, 
corrects, variés ... 
feu vert . 

n o 6 

Paulette QUARANTE 

Ils tournent toujours autour. du même 
sujet, dans le style «je suis allé chez 
ma Taty et j'ai mangé des choux à la 
crème''· 
feu orange. 

Ne manquez-vous pas d'échanges ? 
Laissez-vous passer chez vos élèves 
un courant de sympathie pour leurs 
peines, leurs joies, leurs peurs, leurs 
rêves ? 
Lisez-vous avec attention les journaux 
reçus, pout· y découvrir avec les en-· 
fants d 'autres formes d'expression que 
la rubrique dite « les chiens écrasés n ? 
feu orange ! feu orange ! 

Laissez-vous des fautes d'orthographe, 
des tournures incorrectes (sans même 
qu'elles reflètent vraiment la pensée 
réelle de l'enfant) ? D'accord, c'est 
rare dans les joumaux scolaires, mais 
cela commence à arriver. 

Là : feu rouge, feu rouge, feu rouge. 
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Des pétales 
De pervenches 
Tombent délicatement 
Sur la forêt silencieuse. 

La brodeuse du soir 
Tisse ses fils 
Transparents 
Qui s'illuminent 
De claire pluie. 

C'est le voile 
Qui descend 
Sans perdre de temps 
A petits pas tranquilles 
Doucement. 

C'est la nuit 
Qui tisse 
Ses fils de nuit 
Sur la forêt. 

Michèle SUNÉ. 12 ans. 16.5.59. 

cole Freinet. vence. (a.m.) 
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Et votre œil, lui, est-il satisfait de tout 
cet amas de pages éditées ? 

Voyez-vous le titre en beaux caractères 
sur la couverture, avec un graphisme 
ou une illustration simple mais o.ri­
ginale ? 

Le papier de cette couverture est-il 
· bien choisi, bien agrafé, suffislmment 
fort ou glacé ? (Fein du papier pelure 
qui se recroqueville sous l'agrafe !) 

Le titre, le numéro, l'année, la men­
tion << Techniques Freinet )) sut· le 
recto et réservez toutes les autres 
indications pour le verso. 

Faites donc différentes maquettes pour 
la couverture, que diable, allez béer 
chez le libraire et vous en verrez des 
dispositions : en haut, à gauche, à 
droite, en bas, au milieu ... 

Faites découper lés lettres par les 
enfants et encore plus « chez les plus 
de 10 ans )) pour leur donner le sens 
de la valeur décorative des gros ca­
ractères. 

Regardez donc les réclames : noir sur 
blanc, blanc sur noir, en ombres, en 
dégradés, en pointillés... Les enfants 
trouveront bien. 

Et le livret lui-même : avez-vous plai­
sir à caresser chaque page du regard 
avant de la lire ? 

Que voulez-vous au juste ? Faire un 
ramassis plus sené qu'un grimoire 
que personne (même pas vous) ne 
pouna déchiffrer ? 

Ou former le goût des enfants, ma­
gnifier leurs pensées et leur expres­
sion ? 

50 le Journal scolaire 

C'est simple: prenez autant de pages 
qu'il vous en faut : 2 s tencils au lieu 
d'un, 2 pages d'imprimerie.. . pour 
un même texte, s'il est long, et du 
blanc, du blanc « typographique )) au­
tour. Ce n'est pas du gaspillage, c'est 
le respect du lecteur. Vous avez 
plaisit·, vous, à lire certaines revues 
(syndicales) ? Eh bien, pas moi ! 

Et si une page est trop serrée, illisible, 
de guingois, ne la joignez pas à 
votre journal. Cadrez vos stencils. 

Aérez-les d'un dessin fait avant pour 
un peu varier, soignez le titre et le 
nom d~ l'auteur. 

Apprenez le script et les majuscules. 
Je ne vous parlerai pas des techniques 
d'illustration : vous n'avez qu'à ouvrir 
les yeux sur « Le Florilège du Journal 
scolaire )) que l'on vous donne dans 
les stages. 

Vous n'avez qu'à faire fair.e par les 
enfants un recueil de b-elles pages des 
journaux reçus, qu'à regat·der comment 
sont faits les journaux les plus réussis. 
Ce temps passé à « penser )) votre 
journal n'est pas perdu: c'est de 
l'éducation. 

Notre soupe pédagogique est peut­
être bonne : il est temps de soigner 
la soupière. 

Le journal scolaire porte au loin le 
reflet de la pensée des enfants auprès 
des amis, des parents, des chefs 
administratifs et des autres qui sont 
moins sympathisants. 

Soignez-le. 

Paulette QuARANTE 
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POSSIBILITÊS D'EXPLOITATION 
DU CINÊMA ENFANTIN 

Voici un premier bilan des possibilités 
d'exploitations diverses que la techni­
que cinématographique met à notre 
service, dans le contexte de nos classes. 
Je vois se dessiner 3 grands chapitres, 
que nous allons examiner de plus 
près. 

I. ETUDE DU MILIEU <<FERMEE » 

Entendons-nous immédiatement sur 
le sens ici donné à « fermé )), Il ne 
s'agit pas de réaliser des films unique­
ment destinés à la classe ... 

Dans mon esprit, un premier temps 
sera la réalisation de films documen­
taires sur le milieu local (ville ou 
village), à exploitation restreinte (clas­
se, correspondants, parents, habitants 
de la localité). 

Il ne s'agit pas non plus de réaliser 
un monument d'une heure, passant 
en revue tous les aspects du milieu ; 
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Alain HYMON 

j'imaginerais plus volontiers de petits 
documentaires dans des directions dif­
férentes: 

r. Etude géographique, pouvant revêtir 
de multiples aspects : 
partant de l'étude du relief, des cours 
d'eau, de la géologie, du climat, etc., 
pouvant aboutit· en synthèse sut· : 
- types de 'cultures 

forme de l'habitat 
cultures 
industries, etc. 

2. Etude économique : 
partant des cultures, industries locales 
pouvant aboutir sur : 
- le type d'économie (ouverte ou 
fermée) 
- les débouchés 
- les mouvements de population. 

3· Etude humaine : par exemple, étude 
d'une .habitation de l'endroit, permet­
tant l'étude: 
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- du mode de v1e du temps de nos 
grands-parents ; 

- de la modernisation 
débouchant sur l'étude du «fonction­
nalisme >> : constructions nouvelles con­
çues et étudiées en fonction du mode 
de vie et de travail actuel (matériel 
agricole, cultures pratiquées, etc.) 

4· Vues d'a venir : 
- perspectives sur les mouvements 
probables de population (interviews 
des jeunes gens de l'endroit) 

- extension possible des cultures ou 
industries 

- disparition de certains métiers, et 
problèmes de la reconversion, etc. 

5· etc... (cette liste n'étant pas ex­
haustive ... ) 

Mode de fabrication : Il faudrait bien 
sûr partir de nombreuses interviews, 
soigneusement montées, et, en fonc­
tion de leur contenu et du résultat 
du montage, pat·tir à une chasse aux 
images. Pour éviter le gâchis de 
pellicule (chère), une préparation du 
plan de tournage très sérieusement 
faite lors de l'audition du montage 
terminé (film = message visuel venant 
soit en complément, soit en illustration 
directe du message auditif, et aidant 
l'attention à se fixer sur ce dernier). 
Ces documentaires, d'un intérêt cer­
tain pout· la collectivité concernée, ne 
peuvent avoir qu'une diffusion limi­
tée au milieu local et aux correspon­
dants, d'où le terme de « fermé », 
Il va sans dire que la réalisation 
suppose une étude très poussée du 
milieu, dans un contexte « scolaire », 

JI. ETUDE DU MILIEU « OUVERTE » 

Contrairement aux .réalisations pré­
cédentes, il s'agirait , là de produire 
des films, toujours axés sur le milieu . 
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local, mais pouvant présenter un in­
térêt sur le plan national ; je pense 
par exemple à la réalisation de docu­
mentaiœs sur : 

- le type d'habitat : étude d'une 
maison-type de la région, par ex. 
une ferme, sous tous ses aspects 
(architecture, histoire, type d' écono­
mie, etc.) d'où en synthèse pourrait 
sortir le type d'habitat dans la région ; 

- l'étude d'une culture particulière à 
la région, sur les plans : historique, 
géographique (climatique et géologi ­
que), économique. 

Il va de soi que rien ici n'est exhaustif, 
ce sont quelques directions qui me 
viennent à l'esprit en vrac et que je 
vous livre telles quelles. Ces outils 
seraient conçus de telle manière que : 

- pour la classe productrice : c'est 
l'aboutissement d'un important travail 
coopératif ; 

- pour la classe utilisatrice: c'est 
le point de départ d'un travail auss1 
important. 

Le problème est soulevé de savoir si 
le film est indispensable, ou si de tels 
reportages peuvent s'effectuer avec 
d'autres supports. 
Le film n'est qu'un moyen de 
travail, de communication et d'ar­
chivage. Ce travail est le même que 
celui qui a comme résultat un bel 
album, l'avantage du film résidant 
dans les possibilités suivantes : 

- communication à un groupe entier, 
par projection sur grand écran ; 

- moyen de fixer l'attention efficace; 

- montage permettant d'insister sur 
certains points, de laisser place à 
des sous-entendus. 
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Le même travail peut s'effectuer à 
l'aide de montages bande-son-diapos; 
le cinéma reste quand même plus 
souple par l'emploi permis de plans 
très brefs (2 à 3 secondes) servant 
soit à la jonction de 2 chapitres, soit 
à des sous-entendus à développer en 
exploitation du document, soit à suivre 
une interview d'une manière plus 
serrée. 

III. ART ENFANTIN 

Là, deux directions possibles : 

r. Théâtre libre filmé, jeux dramatiques 
Nous sommes ici dans le domaine 
du théâtre libre, mais qui aura la 
possibilité d'être archivé. La techni­
que est donc tout entière dirigée 
vers un but artistique : cadrage, jeux 
de mouvements de la caméra, choix 
des couleurs, etc. Qu111t aux problèmes 
du « jeu » dramatique, je n'en parle 
pas ici, tout le monde sait ce qu'est 
le théâtre libre. 

Nous aurions ainsi une sorte de ciné­
mathèque de création dramatique,,pou­
vant servir de témoignage en cas de 
besoin. 

Ces bobines pourraient servu· aux 
échanges interscolaires, mais aussi 
peut-être d'outils de démarrage, selon 
le processus bien connu (imitation, 
assimilation, création). 
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2. Art pictural 

Et là, je pense tout de suite au dessin 
animé, que j'envisage maintenant sous 
deux formes : 

- genre classique, animation de per­
sonnages ou d'objets dessinés, avec 
ou sans scénado ; 

- genèses d'œuvres enfantines, par 
prises de vues image par image lors 
de l'élaboration d'un dessin, d'une 
peinture, d'une sculpture, donnant 
à la projection une œuvre se faisant 
seule, du plus heureux effet. 

On voit que le travail cinématogra­
p~1ique peut venir en complément 
du·ect des travaux les plus divers ; 
il ne s'agit pas de s'enfermer dans une 
Commission << cinéma >> seule, mais 
au contraire d'essayer de mêler étroi­
temenf nos · efforts, notre recherche 
commune : les questions abordées ici 
intéressent les travailleurs de la Com­
mission << Etude du Milieu »1 ceux de 
la Commission << An enfantin »1 etc. 

Il s'agit donc de se mettre au travail, 
le plus nombreux possible, de ne 
plus considérer le cinéma enfantin 
comme un aimable divertissement, 
mais comme un outil de travail , dont 
nous découvrirons les possibilités à 
l'usage. 

A. HYMON 
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PROPOS D'UNE REDÉBUTANTE 

Il m'a fallu réfléchir en mai - comme 
tout le monde. Avais-je suffisamment 
tâtonné '? 

Pouvais-je aborder à la rentrée une 
pédagogie réellement moderne, adap­
tée à la vie de cette jeunesse remuante 
mais dynamique qui devra affronter 
dans son âge adulte en l'an 2 ooo ce 
qui n'a jamais été '? 

Il n'était plus temps de revenir en 
arrière. 

J'étais nommée à un nouveau poste. 
Il . a fallu démarrer pour la première 
fots de ma carrière dans un cours 
préparatoire. Une véritable aventure 
que je devais vivre en compagnie de 
28 lutins - 28 ! -
Nous fîmes connaissance. 

~u bout de quelques jours les entre­
tiens du matin se révélèrent être une 
mme inépuisable, source de toute 
v te. 
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Denise LEGAGNOUX 

La classe partit à la découverte du 
monde avec son premier texte : 
« Zond 5 n: 

Une fusée 
a tourné 
autour 
de la lune 
3o.g.68 - Georges 6o6 

Le journal s'appela « la fusée >> -
mes 28 lutins étaient bien des enfants 
de leur siècle. 

Les parents rapidement se rendirent 
compte que leurs 6 ans ne les empê­
chaient pas d'ouvrir leur école à la 
vie moderne, qu'ils pouvaient se servir 
avec dextérité de l'imprimerie, du 
limographe. 

Ils acceptèrent de collaborer étroite­
ment à la vie de la classe. 

Le démarrage fut donc joyeux et 
confiant. 

J'avais promis à Andrée, notre << mo-
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ni triee >> au stage de St-Vallier, que 
« toto, lili, les pipes de papa » ne 
viendraient jamais troubler la vie de 
mes garçons. Leur journal : « la fusée » 
raconte donc leur partie de football, 
Zorro, leur pêche, leurs histoires de 
bêtes... il leur plaît, il est entré dans· 
leur vie. 

Seulement vint le jour de · -panique 
vers la fin novembre : « Mes enfants 
en savent-ils assez ? Et si je faisais 
qllelques dictées traditjonnelles ? » 

Le démon s'empara de moi. 
Abandonnant cette recherche person­
nelle et quotidienne, j'en fis !. ... pen­
dant deux jours ! 

Les cahiers, objets de tous leurs soins 
devinrent d'infâmes brouillons, hâ­
churés... Dès le lendemain, quatre 
mères venaient me voir, me deman­
dant ce qui s'était passé: Jean- Jacques 
ne voulait plus aller à l'école, mon 
petit Jean- Jacques que j'avais eu tant 
de peine à rendre confiant ... 

Jean-Mike, François étaient troublés ... 
Je me rendis compte que les argu­
ments mêmes que j'avais avancés de­
vant mes petits, étaient indignes du 
choix que j'avais fait à la rentr~e. 

IL fallait améliorer l'organisation du 
travail. Mais il ne fallait surtout pas 
tarir la source de vie. 

C'est ce qui fut décidé avec les pa­
rents qui étaient venus à la penna­
nence que je tiens tous les mardis. 
Et nous repartîmes à la découverte, 
plongeant dans le bain de lecture. 

Le journal ne suffisant pas à absorber 
toute la production des textes, nous 
nous décidâmes à ouvrir des albums : 

- dans le ciel (avions, planeurs ... ) 
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- nos belles histoires de bêtes 
- la petite histoire _.de l'éau 
- l'album merve-ilfêux des feuilles 
rouges 
- le magicien, etc. 

Dep.i~is cette semaine mémorable, j'ai 
vu ·les deux champions en lecture : 
Jean . et 'Eric, entt·aînet· dans leu_t' 
sillage tout un peloton d'acharnés :· 
Yves, Georges, Jean-Pascal, Paolo, 
Pascal, Richard, François, Jean-Mike, 
Christian, Gilles, les deux Philippe. 
Il reste e.ncore quelques retardataires 
mais le courant passe. 

En· essay.ànt de raconter rapidement 
ces quelques semaines d'expérience 
absolument nouvelle pour moi, mais 
d'une richesse incontestable, je pense 
à cette instruction ministérielle de 
1923: 

«D'une manière générale, toute mé­
thode est mauvaise si elle n'inspire 
pas à l'enfant le désir de traduire ses 
impressions et de. chercher, pour cette 
traduction, l'express.ion adéquate. 

Toute méthode est bonne si elle lui 
inspire ce double plaisit'. Elle est 
parfaite si ce désir croît, chez 1' écolier, 
jusqu'à la passion ou l'enthousiasme. » 

Cela ne signifie certainement pas que 
je vis sans affolement : 

- le temps qui file par exemple, 

ni sans problème : les contacts avec 
les collègues représentent un autre 
souci. 

Il est difficile de ne pas « choquer », 
Ce bonheur d'une classe, comment 
l'empêcher d'éclater à l'extérieur. Je 
cherche en ce moment à ne pas 
l'opposer à l'extérieur. 

Pour l'instant, j'ai passé le cap de 
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l'angoisse profonde qui m'étreignait 
pendant les vacances quand je pensais 
à ce saut dans l'inconnu. Je croyais 
et je continue de croire que les pro­
blèmes fondamentaux du cours pré­
paratoire devraient servir de bases à 
toute réflexion pédagogique profonde 

l\llarionnette spontanée 
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et audacieuse en cette période où tout 
le monde parle de rénovation péda­
gogique sans vouloir toucher aux 
fondations. 

Denise LEGAGNOUX 

Imtitutrice, 4 5 am 
débutante au CP 

(Photo X . Nh'quevert) 
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A PROPOS DE VINGT-CINQ ÉLÈVES PAR CLASSE 

Il n'existe pas de dispositions légales 
ou réglementaires impératives fixant 
le nombre maximum des élèves à 
admettre dans une classe élémentaire. 
On peut déduire le nombre moyen 
de 40 élèves : 

de la loi de finances de 1886 

de l'article 36 de la loi du 30 mars 
1899 autorisant le Con~eil départe­
mental à proposer la suppression d'of­
fice par décision ministérielle, d'un 
emploi d'instituteur dans une école 
ayant deux classes et moins de 50 
élèves, 3 classes et moins de 8o élèves, 
4 classes et moins de 120 élèves, 
5 classes et moins de 16o élèves, 

- des Instructions du 30 août 1949 
sur les constructions scolaires, article 
12 aux termes duquel u les classes 
seront de forme rectangulaire et pour­
ront recevoir 40 élèves >>, 
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Georges J AEG L Y 

Une circulaire du 7 mai 1968 cepen­
dant, stipule « qu'il y a lieu avant de 
procéder à la suppression d'une classe 
dans un groupe scolaire, d'étudier 
l'incidence de l'opération projetée en 
fonction des cours préparatoires, qu'en 
principe une telle mesure ne devra 
être prise que si elle n'a pour effet 
d'imposer aux cours préparatoires un 
effectif nettement supérieur aux 25 
élèves qui représentent l'optimum pé­
dagogique et son application ne de­
vrait pas porter les effectifs des autres 
classes de l'Ecole en moyenne au-delà 
de 30 élèves », 

L'application de ces dispositions est 
subordonnée à des impér·atifs budgé­
taires et c'est en fait le montant des 
c1·édits du chapitre 11 Personnel" qui 
fixe la moyenne des effectifs dans les 
classes. Cela est d'ailleurs rigoureuse­
ment rappelé dans la même circulaire 
du 7 mai 1968 : « Il est nécessaire 
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que vous vous attachiez à un examen 
préalable de l'ensemble des possibilités 
offertes à l'administration dans la 
limite des emplois budgétaires, limite 
qui ne saurait être transgressée et 
qu'expriment les contingents de postes 
mis à votre disposition )), 

L'ensemble de ces mesures concerne 
l'enseignement public. Il en est, faut-il 
le dire, différemment pour l'enseigne­
ment privé. En effet, les décrets pris 
en application de la loi du 31 décem­
bre 1959 (dite loi Debré) ont prévu 
les dispositions suivantes : 

«Le Directeur aura la possibilité d'ou­
vrir une classe lorsque la moyenne 
des élèves dans son établissement 
atteindra 35, en tenant compte qu'une 
classe peut n'avoir que 15 élèves.)) 

En la matière, un Directeur d'école 
privée dispose d'une autorité bien 
plus gt·ande que celle d'un Inspecteut· 
d'Académie, puisqu'il lui est loisible 
d'ouvrir une classe sans autorisation 
préalable lorsqu'il estime que cela 
est justifié. Disons qu'en matière de. 
gestion de fonds publics (lorsqu'il y a 
contrat) la formule est pour le moins 
originale. 

Deux poids, deux mesures, ou selon 
que vous serez ... 

G. ]AEGLY 
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Nom 

Adresse 

prie la CEL de lui adresser les 
séries de bandes suivantes 

Sciences 20 l-2 1 0 0 
Sciences 21 l-220 0 
Préhistoire Pl-PlO 0 
Histoire l-l 0 0 
Histoire ll-20 0 

au prix " Educateur " de 
15 F la série. 

ci-joint règlement 1 par virement postal 0 
par chèque banca ire 0 
par mandat-lettre 0 

CE L.BP282-06 CANNES-CCP 11 5-03 Marseille 
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COMPTE RENDU DU STAGE' 

de Beauregard, Aisne, 3-7 novembre 19~8~ 

Etablir un compte rendu de stage 
peut revêtir plusieurs aspects, car un 
stage ne peut se « décortiquer >> tout 
à fait et se classer par tranches de vie 
dans des tiroirs étiquetés. Cela fait 
un tout et il faut l'avoir vécu pour le 
comprendre et l'apprécier tout à fait. 
Néanmoins, voici un essai de compte 
rendu. L'expérience de ce stage vécu 
pendant l'année scolaire pourra peut­
être servir dans d'autres départements. 

Des contacts avaient été établis l'année 
précédente par notre ancien délégué 
départemental Armand Quévreux avec 
les autorités académiques. 

Enfin, à la suite des « événements » 
et après diverses propositions, grâce 
aussi aux efforts de quelques inspec­
teurs favorables à la pédagogie Freinet 
il fut décidé que le stage aurait lieu. 
Il fallait trouver un « lieu »1 j'allais 
dire « scénique », car ce fut le château 
de Beauregard, dans un cadre magni-
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Roger PROUVEZ 

fique, près de Soissons, domaine de 
la FOL de l'Aisne qui accepta de 

· nous héberger. Restaient à trouver 
des animateurs et à trouver aussi 
les stagiaires ! Pour les premiers, les 
membres du Bureau départemental 
furent bien sûr requis, et au départ 
c'est une équipe de douze camarades 
qui devait encadt·er le stage. Il s'avéra 
plus tard que trois d'entre eux ne 
purent participer à cet encadrement, 
n'ayant pu obtenir l'autorisation d'ab­
sence indispensable. 

Notre délégué départemental Edouard 
Garyga, sollicita par ailleurs l'ICEM 
et nous avons pu compter parmi 
nous notre camarade Linarès venu 
de Cannes qui nous apporta en 
maintes circonstances « le tour de 
main »1 la « part du maître >> qui nous 
manquait en ce domaine pour assurer 
valablement le déroulement du stage. 

En ce qui concerne les stagiaires, dans 
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le bulletin des Services de l'Inspection 
Académique, une brève note iQforma 
les enseignants des dates de ce stage. 
Toutefois la parution tardive de cette 
note de service, ne permit de laisser 
que s ix jours avant la date annoncée 
pour la clôture des inscriptions. Ainsi 
la note parut-elle le vendredi 25 
octobre et nous avions g8 demandes 
dès le mardi suivant alors que nous 
ne devions compter que 50 stagiaires. 
Le choix dut se faire en tenant compte 
de l'ordre d'arrivée des inscriptions 
dans les différents groupes de niveau 
que nous avions prévus. 

Finalement 53 stagiaires participèrent 
au stage. Parmi ceux-ci, il est bon 
de souligner que g seulement d'entre 
eux furent remplacés dans leurs clas­
ses. Pour les autres maîtres, les élèves 
furent répartis dans les classes des 
collègues. Il en fut d' ailleurs de même 
pour les animateurs puisque 3 seule­
ment d'entre eux furent remplacés 
dans leur classe. 

Voici la répartition par cours des 
stagiaires : 

Classe unique : 3 CM : 10 
CE-CM : 5 Pratique : 8 
Transition : 3 CE: 8 
SE-CP-CE1 : 11 Perfection-

nement : 5 

N'ayant reçu que 3 demandes de 
collègues du second degré, nous avions 
décidé par ailleurs de reporter à plus 
tard l'accueil de ces collègues. 

Contenu du stage 
Avant le stage, l'équipe d'animation 
eut quatre réunions. Un organigramme 
avait été prévu, mais en fait le contenu 
du stage fut tout différent. Ces pré­
visions qui n'avaient pas été commu­
niquées aux stagiaires, devaient seu­
lement entrer en vigueur en cas de 
« blocage >> des participants. En fait, 
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chaque soit· avant le souper, étaient 
réunies une équipe de responsables et 
une équipe de délégués des stagiaires 
groupés pal' niveau. Cette réunion 
permettait de faire le point de la 
journée et de. préparer les travaux 
suivants. 

Le stage se déroula donc sous une 
forme d'auto-gestion. Les seuls « points 
fixes » furent donc la veillée du di­
manche soir, celles du lundi et du 
mercredi, ainsi que la visite des 
classes du lundi matin. Les stagiaires 
pouvaient exprimer leurs désirs par 
l'intermédiaire du délégué ou par le 
journal mural que nous avions pré­
paré dans le hall d'accueil. 

En résumé l'ambiance de ce stage 
fut excellente, chacun ayant eu à un 
moment ou à un autre la possibilité 
de s'expri mer ou de questionner. 
Certes, bien des questions restaient à 
résoudre et restent encore. Nous es­
sayons, par l'intermédiaire des cah iers 
de roulement et lors des réu nions, de 
retrouve•· le contact établi lors du 
stage. Mais nous pensons que les 
quelques témoignages qui suivent, re ­
cueillis le jeudi matin, sont le signe 
que nos stagiaires nous ont b ien 
compris et bien suivis. 

- Je suis anivé à èe stage en me 
P.Osant deux questions : 
1) La pédagogie Freinet peut-elle m'ai­
der d'une façon valable à changer ma 
façon d'enseigner ? 

2) M e sera-t-il possible de me sentir 
à ma place au sein du groupe de 
l'Ecole Moderne ? 

Au départ, j'étais inquiet~ même scep­
tique. 
Maintenant je sais que la réponse 
aux deux questions est << oui », sans 
aucune arrière-pensée. 
- Nous ne nous sentons plus seuls 
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à lutter pour que l'enfant soit heureux 
de venir en classe, heureux de s'ex­
primer librement. 

- S'épauler, s'entraider, se soutenir 
et beaucoup de choses seront résolues ... 

- Ici à Beauregard, les animateurs 
nous ont montré que l'on pouvait 
avoir l'esprit Freinet, sans avoir toutes 
les BT, SBT, bandes, etc. 

- J'insiste sut· le côté simple, amical 
et sympathique de l 'ambiance, ce qui 
fait que nous nous sommes sentis à 
l'aise dès l'arrivée au stage. Je déplore 
seulement le fa it que les <<jeunes ,, 
ne soient pas venus plus nombreux. 

Après le s tage, l 'équipe d'animation 
put étudier les diverses réactions et 
en particulier la question de savoir, 
s'il fallait ou non, organiser un stage 
en période scolaire. 

L'argumentation contre est bien en- · 
tendu le gros problème du remplace­
ment des maîtres en s tage (s tagiaires 
et équipe d 'animation) et le fait pour 
certains collègues de bouleverser les 
méthodes d'enseignement en cours 
d'année. Mais s'agit- il réellement d'un 
bouleversement ? 

Dans les arguments qui militent en 
faveur d'un stage en période scolaire 
se trouve au premier titre le . fait que 
le recyclage du plus grand nombre 
ne s~ra · possible qu'à cette condition. 
Par ar!leurs l'équipe d'animation a 
besoin de ses vaca nces pour ses s tages 
propres (stages de second degré) et 
ses journées d'études. Les visites de 
classes au travail sont aussi très faci les 
et se font tout naturellement. Enfin 
le stagiaire est à fond dans le concret 
de sa classe ; pendant les vacances, il 
est toujours un peu au dehors. 

Confidences après le stage 
Après avoir établi ce compte rendu 
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Stagiaires travaillant 
dans une classe avec 
les enfants 

Photo R. Liuarès 

et relu en particulier les réactions des 
stagtall'es, il y en a une qui m'a 
particulièrement frappé par sa briève­
té mais aussi son accent de si ncéri té. 
La voici : << On se sent à la fois petit 
et regonflé à bloc ... A suivre ... n 

Si je vous livre cette remarque << à 
part n c'est qu'elle correspoud très 
exactement à mon propre état d'esprit 
et je vous explique pourquoi. Pour 
certains stagiaires, mes camarades de 
l'encadrement et moi-même avons ap­
porté des << révélations n et ils ont 
découvert tout ce que pouvait nous 
apporter cette pédagogie que nous 
pratiquons. Mais ils o nt découvert 
q ue cette pédagogie était une « tech­
nique de vie ,, et que nous étions les 
m êmes dans nos classes et dans nos 
relations avec les camarades du groupe, 
en véritables amis et que ces contacts 
humains que nous avions avec nos 
élèves, nous les avions entre nous et 
qu'ils nous étaient tout aussi indis ­
pensables que l'esprit dans lequel 
nous vivons la classe. Une réunion 
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mensuelle du groupe : pour les non­
initiés, ceux qui refusent de << sacri­
fier» leur temps, c'est trop peut-être. 
Mais je dois vous avouer que lorsque 
le mois est presque écoulé et que l'on 
approche de la réunion suivante, le 
temps me semble long l J'ai « besoin>> 
du groupe pour progresser, pour y 
recueillir conseils et critiques, pour 
y trouver ce sentiment que je suis 
encore bien petit, que, tout comme 
mes élèves j'ai encore à chercher, à 
tâtonner pour progresser. Mais je 
reviens de ces réunions « gonflé à bloc » 
car les conseils et les critiques sont 
sources de progrès et de réussite dans 
ma classe. L'organisation du travail 
dans la classe et celle au sein du 
groupe départemental est une affaire 
« à suivre » et si l'Ecole Moderne est 
devenue ce qu'elle est, c'est bien 
grâce aux efforts, aux relations, aux 
échanges des milliers de camarades 
coopérateurs au sein de l'ICEM. 

Nous avons besoin de nous entraider 
car isolés, nous ne pounions mener 
à bien les multiples tâches que nous 
donne notre pédagogie, qui alors se 
scléroserait et prendrait la forme de 
ces fiches, de ces recettes pour « leçons 
bien faites » que l'on ressort chaque 
année à la même époque ! Nous 
avons besoin de nous soutenit· et 
de nous épauler tout comme dans nos 
classes nous sommes là pour aider 
l'enfant qui cherche, qui tâtonne, nous 
sommes là pour l'encourager à refaire 
ses expériences, à parfois tout recon­
sidérer. Les camarades du groupe sont 
nos maîtres à qui l'on apporte les 
travaux : échecs ou réussites, nos re­
cherches sont toujours accueillies avec 
bienveillance car elles sont examinées 
dans le but unique de progresser. 

R. PROUVEZ 
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LES COMMISSIONS 
S'ADRESSENT A VOUS 

La Commission des Sciences voudrait 
faire le recensement de vos besoins : 
envoyez-nous la liste des documents ré­
clamés par vos élèves, et ceux dont vous 
avez senti personnellement la nécessité. 

Communiquez aussi les projets aux­
quels vous travaillez ou ceux auxquels 
vous désireriez travailler à titre d'auteurs 
ou co-auteurs. Il est important que vous 
soyez nombreux à répondre pour que ce 
recensement soit valable. 

GUIDEZ 
79 - Airvault 

• 
La Commission Art Enfantin entreprend 

le regroupement de poèmes d'enfants en 
vue d'un nouveau recueil. 

Veuillez donc envoyer à : CAUX 
Montcellereux, 41 - Mer 

les poèmes d'enfants : 
- nés dans nos classes Freinet 
- produits purs de 1 'expression libre 

enfantine 
- de qualité irréprochable (faites déjà 

un tri) 
- accompagnés d'une fiche de ren­

seignements comprenant le nom, le pré­
nom, l'âge (en années et en mois), la date 
de création, l'école et les autres renseigne­
ments que vous jugerez indispensables à 
la compréhension la plus complète de 
l'œuvre. 

Nous vous demandons de faire assez 
vite : nous voudrions être en mesure 
d'apporter un dossier suffisant au Congrès 
de Grenoble. Merci. 

J. CAUX 
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Les livres 

INTRODUCTION A LA PSYCHOLOGIE 
STRUCTURALE 

Roger MUCCHIELLI 
Ed. Ch. Dessart, 2, Galerie des Princes, 
Bruxelles - 1966 
Coll. Psychologie et sciences humaines. 

Cette importante contribution à la psy-
chologie structurale sui t le droit fil de l'évo­
lution de la pensée de l 'auteur. Elle est 
dédiée à la mémoire d'Albert Burlond, son 
préd écesseur à la chaire de psychologie 
de la Faculté des Lettres et Sciences 
humaines de Rennes (1). 

On salt la richesse des travaux de F. 
de Saussu re et de Jacobson sur l 'analyse 
structurale appliquée à la linguistique. 
Les règles de grammai re d'une langue, 
par exemple, peuvent être mises en relief 
sans que soi t indispensabe la connaissance 
préalab le du vocabulaire. Grâce à leurs 
rapports entre eux et à leur circulation 
interne dans la phrase, en dehors même 
de leur signifi cation, les mots, é léments 
structuraux de la langue, ouvrent et éc lai­
rent la voie de cette structure qu'est la 
grammaire. 

En ap J>Iiquant la méthode structurale 
dans ses recherches en ethnologie, Claude 
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Lévi-Strauss a été conduit à découvrir 
les règles sociales d'une société en procé­
dant à l 'analyse de la circulation des élé­
ments de sa structure. 

Selon R. Mucchielli, l'étude des rela­
tions d'un quelconque organisme vivant 
avec son milieu, élaborée suivant la théorie 
structuraliste, essaie de décrypter les 
structures fondamentales. De nombreux 
tableaux d'une grande clarté, des schémâs, 
des exemples riches de contenu, Illustrent 
le travail de l'auteur dans cette quête mo­
derne appliquée à la psychologie. Il s'en 
dégage - et c'est un point essentiel -
que les structures mises à jour, sont 
«structures structurantes, constitut ives du 
sujet lui-même ou de l'organisme comme 
réalité écologique et historique». 

En d'autres termes, leur dynamisme 
organise les perceptions et l'action. Quant 
au devenir de la psychologie structurale, 
on doit penser qu elle « ... sera probable­
ment amenée à étud ier les bases neuro­
physiologiques de cette recherche primor­
diale de l'information, ainsi que les méca­
nismes archétypiques dont dispose l'or­
ganisme humain pour différencier les 
formes, différencier les schémas de ré­
ponse et utiliser ensuite ces premières 
différenciations comme des catégories de 
tri et de codage des situations suivantes 
et ainsi de suite. » 

De formation scientifique, philosophi­
que, psychologique, médicale, R. Mucchielli 
termine l 'ouvrage par ces lignes qui valent 
d'être citées en cette période : 

«Tout organisme secrète sa structu ra­
tion, tout vivant com me toute société, 
mais possède aussi, ce qui est la vie même, 
la possibilité de changer ces structures 
dans des limites spécifiques liées à la 
marge de perfectionnement de l 'organisme 
lui-même et à la résistance naturelle des 
structurations constituées. Aucun être 
vivant ne pourrait su rvivre sans organisa­
tion ; aucun ne pourrait survivre avec une 
organisation immobiliste, mais aucun ne 
pourrait survivre non plus dans une révo­
lution permanente qui serait l 'i llusion de 
la liberté. » 

Freinet, je pense, aurait souscrit à ces 
observations qu'il nous faut méditer. 

M aurice PIGEON 

(1) Depuis deux ans, le P' R . Mucchielli 
enseigne à la Facu/lé des Lettres et Sciences 
humaines de Nice. 
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INITIATION AUX ARTS PLASTIQUES 
par la Société des Professeurs de dessin 
de l'enseignement du Second degré 

BORDAS 
2 volumes parus. 
Ce genre d'ouvrage commence géné­

ralement par la taille en pointe des crayons. 
Ce détail nou s est presque épargné car, 
dans la progression prévue pour l'appren­
tissage du dessin, la «mise en pointe » 
doit être prévue dans les séances du 
premier degré ... 

Mais que voilà un beau livre : les illu s­
trations, les photos, les reproduction s, 
sont d'une grande richesse et, ce qui ne 
manque pas d'intérêt - et de hardiesse 
pour certain s 1 - toutes les époques 
art istiques sont présentées et expliquées. 
Car dans l'esprit des auteurs (enfin un 
travail d'éq uipe ... ) cette initiation expli­
cative aux arts plastiques devrait conduire 
vers des «applications plus libres et plus 
personnelles». L'adverbe a ici son impor­
tance ... Pour nous qui voulons faire exac­
tement le co ntraire, c'est-à-dire aller de 
l'expression libre vers la culture, il semble­
rait qu'un tel ouvrage soit inutile. Pourtant, 
outre le plaisir que l'on aura à le feuilleter, 
il sera sans doute utile de le mettre dans 
nos bibliothèques de c lasse car les en­
fants pourront y puiser des techniques 
intéressantes. Les éd ucateurs eux-mêmes 
y apprendront des tours de main utiles. 
Mais voilà le défaut de ce livre : il n'est 
qu'utile alors qu'il se veu t généreux. C'est 
sans doute qu'il y manque cet appel à la 
sensibilité, à l'émotion, cette référence à 
ce sens artistique que nos collègues 
semblent redouter chez les professeurs 
qu'ils veulent être avant tout. Pourquoi 
cette froideur de technicien alors que 
l 'initiation aux arts plastiques a besoin 
aussi de sueur, de chaleur humaine, de 
folie, de cette explosion vivante qui pousse 
l'être hors de lui- même, par delà les fron­
tières de ce qu'il est pour le co nduire 
dans un monde où tout est à créer, sans 
loi et san s limite ... 

Jean DUBROCA 

• 
L'ENFANT ET SES DESSINS 

D• LE BARRE 
Ed. du Mailh, 47 - Pujols. 
Beaucoup de camarades cherchent le 

sens des graphismes de leurs élèves. 
Des livres spécialisés renseignent sur le 
seo1s des symboles sans lier leurs obser-
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valions au comportement d'ensemble de 
l'enfant, de sorte que les coll ègues tout en 
étudiant restent désemparés devant les 
problèmes posés. 

Le D' Le Barre vient d'éditer un album 
de dessins en deux volumes qui peut leur 
venir en aide. Toul err fai sant son travail 
de médecin, en dirigeant un sanatorium 
où il soignait les enfants pour tuberculose 
pulmonaire il a recueilli plus de 20 000 . 
dessins en 18 ans. 

Ces enfan ts, placés dans un milieu 
artificiel, souffraient affectivement pour 
deux raisons prin cipales : la séparation 
de la famille et les traitements assez péni­
bles pour les soigner. La part d'angoisse 
qui en résulta s'extériorisa dans les dessin s 
de façon indiscutable et le médecin trouva 
là un test qui l'éclairait pour aider l'enfant 
à résoudre ses problèmes. 

Il s'agit naturellement de dess ins libres 
où la spontanéité de l'enfant joue à plein. 
Lorsque le séjour se prolongeait avec 
l'accoutumance des semaines et des mois 
d'autres thèmes apparaissaient : le tempé­
rament, le sexe, les besoins de protection 
variés, l'adaptation au milieu, la naissance, 
les probl èmes sexuels. 

Le D' Le Barre n'est pas un psycha­
nalisle, c'est un phtisiologue qui pense 
que l'enfant à soigner doit être placé dans 
un contexte plus général pour permettre 
au médecin d'agir efficacement. Ses inter­
prétat ions n'ont rien d'absolu, ce sont 
surtout des corrélations entre la forme 
du graphisme et le co mportement observé. 
Sa situation est comparable à celle de 
l'in stituteur qui, sans être psychologue, 
cherche à voir plus c lair dans la pensée 
de l'enfant pour l 'aider. 

Les reproductions faites au crayon de 
couleur sont très fidèles, les graphismes 
choisis sont très expressifs et très lisibles 
à côté du bref commentaire qui les ac­
compagne. C'est agréable à regarder. 
Deux petites remarques cependant : l'au­
teur n'accorde qu'une valeur éph émère à 
l'expression artistique et le livre est très 
cher : essayez de le fairE; prendre par votre 
bibliothèque pour le consulter. . 

H. VRILLON 

• 
PEDAGOGIE DE LA LANGUE 
MATERNELLE 

Jean REPUSSEAU, lnsp. d'Acadé mie 
Coll. l'Educateur, Presses Universitaires 
146 pages, 9 F. 
La couver ture promet un digest péda­

gogique mais très vite on découvre un 
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homme qui s'engage et même s'emporte 
par endroits tout en reconnaissant ses 
hésitations et en refusant les pièges de 
la vanité. Universitaire, nourri d'Alain 
certes, mais non-conformiste. Misanthrope 
plus qu'anarchiste avec un jardin secret : 
l'expérience de Cherves (CM2 - CFE). 

Cette expérience a de quoi surprendre : 
sous le double patronage de Montaigne 
et du bréviaire, un insti tuteur a tenté une 
opération « d' imprégnation et de concen­
tration » : dictée de textes littéraires (une 
vingtaine de lignes) lus la veille et reproduits 
de mémoire le lendemain. Le livre n'entre 
pas dans le détail de cette tentati ve pour 
créer un climat propre au transfert des 
trésors de la littérature dans l 'écriture des 
élèves. Du moins les motivations des élèves 
semblent-elles être celles d'enfants parti­
culièrement sages et soumis : « Dès que 
le texte leur était donné, ils le considéraient 
avec d'autant plus d'intérêt qu'ils savaient 
qu'ils auraient à l e récrire deux fois, la 
prem ière avec l'appui de la voix du maître 
(dictée préparée par la lectu re), la seconde 
avec le seul appui de leur mémoire (auto­
dictée). L'auteur conclut qu 'en développant 
leur mémoire on leur a offert des « moyens 
accrus d'expression « libre» en les rendant 
meilleurs. 

Le lecteur attend de ce constat la con­
clusion logique : la diffusion contagieuse 
d'une méthode aussi simple et payante. 
Honnête, il reconnaît que les disciples 
sont rares : « 1 'expérience ne veut pas être 

.et ne peut pas être une démonstration ». 
Un jardin secret, donc, pour jardinier, 
ascète amoureux de la langue et élèves 
en plates-bandes. · 

Comment ne pas avouer qu'on reste 
sur sa faim d'autant plus que l'auteur 
avait tel un bulldozer déblayé le terrain 
sacré de la pédagogie traditionnelle et ce 
qu'il appelle les quatre colonnes du temple: 
l 'histoire littéraire, l'explication de texte, 
le dialogue faux et la dissertation. 

La satire est pertinente, tantôt féroce 
ou simplement pleine de bon sens et de 
malice. Mais pourquoi ce grand soutne 
d'oxygène si ce n'est que pour faire fl ott er 
dans l 'espace la bulle de savon d'une 
expérience historique? 

M. Repusseau con nait sans doute la 
pédagogie Freinet et admet même que le 
texte d'élève peut aussi conduire au texte 
d'auteur. Ses réticences pourtant se de­
vinent : il suspecte le maitre de se laisser 
séduire par la pensée et la sensibilité en-

tantines et de ne laisser entrer la vraie 
littérature qu'à regret dans ce parad is 
réservé. C'est ignorer que les classes 
Freinet n'ont rien de cénacles poétiques : 
travaux individuels et par équipes, plan­
nings et chasse aux documents lui en lèvent 
le caractère de bohème et d'im1>rovisation 
par lequel on a voulu les caractériser. 
Enfants poètes, par moments oui mais 
aussi, artisans, calculateurs, jeunes ex­
périmentateurs. 

Vaut-il la peine dès lors de lire M. 
Repusseau ? Je le pense, ca r il a eu le 
mérite de s'intéresser au français en par­
tant du maître en situation et non pares­
seusement en se reportant aux instructions. 
Et s'il ne peut espérer tro uver dans une 
expérience de classe primaire la solution 
à des maux reprochés à l 'enseignement 
secondaire, il peut s'attendre à se voir 
donner raison en affirmant que nous 
avons atteint « l'âge de l'homo docens 
où chacun attendra enseignement et édu­
cation de la part de l 'autre quel qu'il soi t ». 

R. UEBERSCHLAG 

LA TELEVISION ET NOUS 
M. de VILLERS 
Les Editions l'Ecole. 

Voici un petit livre au format extrême­
ment co mmode, à la typographie aérée, 
d'une lecture aisée. Il est écrit par un 
animateur de l 'ORTF. Son intention : ana­
lyser le phénomène télévision. Il le fait 
avec humour, certes, mais aussi avec 
finesse et pertinence. La té lévision n'est 
plus un simple secteur des loisirs. Elle est 
devenue un véritable phénomène social : 
moyen d'éducation, de persuasion po litique, 
instrument d'information. Elle marque un 
moment essentiel dans l'histoire des com­
munica tions humaines. Elle a insensible­
ment envahi tous les secteurs de notre 
existence et elle est désormais devenue 
indispensable. Elle bou leverse les rapports 
humains, les rapports familiaux. Elle mo­
difie les modes de pensée et le contenu 
des idées, elle affecte le compo rtement des 
individus. Jamais autant de moyens n'ont 
été mis en jeu pour toucher des masses 
humaines aussi importantes. il importe 
de garder le contrôle de ce qui peut être 
le plus formidable in strument de promo­
tion humaine. Le petit livre de M. de Villers, 
grâce aux éclaircissements qu'i l apporte, 
grâce aux idées qu'il soulève, est une 
excellente contribution à une prospective 
du phénomène télévision. 

G. JAEGLY 
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